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ARTICLE PREMIER. 
ÉTAT DE LA PEINTURE CHEZ LES ANCIENS. 


La »ervrure est l'art d'imiter Sur une superficie, à l'aide du dessin 
et de la couleur, tous les objets qui peuvent s'offrir à la vue. Cet art dut 
avoir, comme tous les autres, des commencements très foibles; et il 
s’'écoula vraisemblablement bien des siecles avant qu’il ne parvint à cet 
état de perfection où il parut sous les Grecs et les Romains. Il est im- 
possible d’en fixer l’origine; il est assez vraisemblable qu’elle remonte au 
berceau même du genre humain. Il en fut ainsi de la sculpture, que les 
hommes ébaucherent dès l’origine du monde. 

Nous trouvons dans Diodore de Sicile les premiers monuments de 
peinture qui aient mérité de fixer l'attention des écrivains. Cet histo- 
rien, d’ailleurs fort crédule, rapporte que la reine Sémiramis avoit fait 
construire à Babylone une muraille de deux lieues et demie de tour, 
dont les briques avoient été peintes avant de les faire cuire, et qui repré- 
sentoient diverses especes d'animaux, des tableaux même qui figuroient 
des chasses et des combats. Dans le même temps les Égyptiens, si l’on 
en croit Hérodote et ses copistes, exerçoient déja cet art avec le plus 
grand succés ; et les temples de l'Égypte, ceux de Memphis sur-tout, 
offroient alors aux voyageurs une foule de morceaux de peinture sortis 
du pinceau des peintres nés sur les bords du Nil. 


a ÉTAT DE LA PEINTURE 


Les Grecs, de leur côté, qui disputoient à toutes les nations de la 
terre l’invention des arts et des sciences, prétendoient que la peinture 
étoit née chez eux, et qu'avant la guerre de Troie toute la terre étoit 
plongée dans l'ignorance la plus profonde, Ce peuple, enivré de ses suc- 
cès dans les connoiïssances humaines, ne se contentoit pas de la gloire 
d’avoir étendu la sphere des lumieres; il revendiquoit celle de leur avoir 
donné naissance, et d’avoir dissipé les ténebres dont l'être suprême pa- 
roît avoir voulu couvrir les langcs du premier homme. Tout, jusqu’au 
premier des mortels, tiroit son origine de la Grece. 

Cette opinion, née de l’orgueil qu’inspiroit aux Grecs leur supério- 
rité sur les autres peuples, fit imaginer la fable qui attribuoit à la fille de 
Dibutade la découverte du dessin, qui lui-même fit bientôt naître la 
peinture. Ce Dibutade étoit un potier de terre de Sicyone, ville du Pélo- 
ponnese. La fille de cet artisan ayant apperçu, à la lueur d’une lampe, 
son amant endormi, fut si frappée de la ressemblance de l'ombre de son 
visage réfléchie sur la muraille, qu’elle ne put résister au desir d'en crayon- 
ner ainsi le portrait. Les Grecs trouverent cette invention agréable; ils 
s’y appliquerent: bientôt ils virent paroître parmi eux d'excellents pein- 
tres dans tous les genres, et dont les talents cxciterent leur juste admira- 
tion. Il suffit de nommer ici les célebres Polygnote, Zeuxis, Parrhasius, 
Pamphile, Protogene, Timanthe, Pausias et Apelles; Apelles sur-tout, qui 
contribua lui seul plus que tous les autres ensemble à la perfection de 
la peinture, tant par ses ouvrages que par ses écrits. Ainsi le dessin et la 
peinture, les plus riches et les plus agréables de tous les arts,durent,selon 
les Grecs, leur naissance à l'amour. 

Quelle que soit l’origine de la peinture, disons en deux mots quel 
fut le procédé des Grecs et des Romains dans l'exécution de ce orand 
art. Pline est, à proprement parler, le seul écrivain de l'antiquité qui nous 
ait donné quelques lumieres sur la maniere des anciens peintres; mais cet 
auteur est s1 obscur,ses expressions sont si équivoques, qu’il est presque 
impossible de rien apprendre de bien satisfaisant sur cette précieuse par- 
tie des beaux arts: ce qui reste des peintures exécutées par des anciens 
maîtres, sont pournous des morceaux de comparaison beaucoup plus 1m- 
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portants et plus lumineux; c’est sur-tout à l’aide des découvertes faites 
depuis un siecle en talie, que l’on est parvenu à développer une partie de 
la méthode employée par les anciens peintres. Il est inutile d'observer 
qu’ils avoient, comme nous, l'usage du dessin : cet art est la base de la 
peinture, de la sculpture, et de tout ce qui peut avoir quelque rapport à 
limitation. Ces dessins étoient exécutés ou sur des planches, comme 
leurs tableaux, ou sur des peaux de veau, telles que le vélin dont nous 
nous servons aujourd’hui. 

Les maîtres n’employerent d'abord qu'une seule teinte dans leurs ou: 
vrages, et ils ne tracerent leurs figures qu'avec des lignes d’une seule cou- 
leur. C’étoit ordinairement le rouge et le cinabre. Quelquefois, au lieu 
de rouge, on employoit le blanc. Les tombeaux antiques de Tarquinia 
offrent encore aujourd’hui des figures circonscrites par des couleurs 
blanches couchées sur un fond obscur. Cette sorte de peinture s’appel- 
loit monochrome. C’est notre peinture en camaieu exécutée avec une 
seule couleur. 

L’art de la peinture ayant fait des progrès, on découvrit la lumiere et 
les ombres. On alla encore plus loin, on plaça entre les clairs et les 
bruns la couleur analogue à chaque objet; et c’est ce procédé que les 
Grecs nommoient le ton de la couleur. Il paroît que là peinture à fresque 
parvint à un haut degré de perfection. Nous avons observé ailleurs que 
dans la plupart des peintures antiques exécutées sur les murailles, Les lu: 
mieres et les ombres y sont exécutées par des traits paralleles, et souvent 
par des coups de pinceau croisés. C’est encore ainsi que l’on peint sur 
les murailles. D’autres peintures, comme onl’observe au palais Barbérini, 
sont contrastées avec des masses entieres de couleurs fuyantes. On voit 
au cabinet d'Herculanum plusieurs tableaux qui offrent à la fois ces deux 
manieres de nuancer: tel est celui qui représente Chiron et Achille. Le 
centaure est peint avec des hachures; et le jeune héros, son éleve, est 
traité avec des masses entieres. Îl paroît, par ce qui nous reste des an- 
ciennes peintures exécutées sur des murailles, que les anciens ne pei- 
gnoient pas sur la chaux humide, mais sur un champ sec. On découvre 
ce procédé sur plusieurs tableaux d'Herculanum, dont quelques figures 
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enlevées par écailles laissent appercevoir distinctement le fond sur le- 
quel elles ont été exécutées. Le tableau qui désigne le mieux ce pro- 
cédé, est celui de Chiron et d'Achille. On s’apperçoit au premier coup- 
d'œil que les ornements de l'ordre dorique ont été peints avant les 
figures, de maniere que l'on a suivi un tout autre ordre que celui qui 
s'observe aujourd’hui dans nos peintures à fresque. Les peintres mo- 
dernes procedent d’une maniere plus analogue à la marche de la nature: 
ils composent d’abord leurs figures, puis ils exécutent le fond de leur 
tableau. On voit dans le tableau de Chiron et d’Achille que cet ordre a 
été renversé par le maître qui l’a exécuté. 

On sait que les anciens connoissoient l’art de peindre à l'encaustique. 
Nous ignorons quel fut l’auteur de cette nouvelle maniere. Quelques 
uns croient que le peintre Aristide en fut l'inventeur, et que Praxiteles la 
perfectionna; mais, comme l’observe Pline, il y avoit des tableaux peints 
à l’encaustique long-temps avant ce maître : tels’sont ceux de Polygnote, 
de Nicanor, et d’Arcésilaüs de Paros. On connut d’abord deux especes 
d’encaustiques; l’une s’exécutoit sur la cire, et l'autre se pratiquoit sur 
l'ivoire : on en découvrit bientôt une troisieme qui eut pour objet la dé- 
coration des vaisseaux; enfin on en imagina une quatrieme dont on fit 
usage dans les peintures qui ornoient les murailles, pour rendre les cou- 
leurs plus solides et plus durables qu’elles ne le sont en détrempe. 

Quelques écrivains modernes ont accusé les artistes de l'antiquité 
d’avoir négligé les ressources de la perspective. Cette inculpation nous 
paroît mal fondée; elle est détruite par les morceaux de peinture qui 
nous restent, et sur-tout par les bas-reliefs qui décorent encore plusieurs 
monuments de l'antiquité. Quant à la composition poétique, il est cer- 
tain que les anciens se piquoient beaucoup d’exceller dans l'invention; 
et comme ils étoient ‘bons dessinateurs, ils avoient de grandes facilités 
pour y réussir. Pour se fire une idée du progrès que les anciens avoient 
fait dans cette partie de la peinture qui comprend le grand art des ex- 
pressions, il suffit de se rappeler la description que nous a donnée Lu- 
cien du beau tableau d’Aëtion qui représentoit le mariage de Roxane 
avec Alexandre. On y voyoit Roxane couchée sur un lit. La beauté de 
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cette princésse, relevée encore par la pudeur qui lui faisoit baïsser les 
yeux à l'approche d'Alexandre, fixoit sur elle les premiers regards du 
spectateur : on la reconnoissoit sans peine pour la figure principale du 
tableau. Les amours s’'empréssoient à la servir. Les uns prenoient ses 
patins et lui êtoient ses habits; un autre amour relevoit son voile, afin 
que son amant la vit mieux, ct par un sourire qu’il adressoit à ce prince, 
il le félicitoit sur les charmes de sa maîtresse. D'autres amours saisis 
soient Alexandre: et, le tirant par sa cotte d'armes, ils l’entraînoient vers 
Roxane, dans la posture d’un homme qui vouloit mettre son diadème 
aux pieds de l’objet de sa passion. Éphestion, le confident de l'intrigue, 
s’'appuyoit sur l’'Hyménée, pour montrer que les services qu'il avoit ren- 
dus à son maître avoient eu pour but de ménager entre Alexandre et 
Roxane une union légitime. Une troupe d’amours en belle humeur 
badinoit dans l’un des coins du tableau avec les armes de ce prince 
Quelques uns de ces amours portoient la lance d'Alexandre, et ils parois- 
soient courbés sous un fardeau trop pesant pour eux: d’autres se jouotent 
avec son bouclier; ils y avoient fait asseoir celui d’entre eux qui avoit fait 
le coup, et ils le portoient en triomphe, tandis qu’un autre amour, qui 
s’étoit mis en embuscade dans la cuirasse d'Alexandre, les attendoit au 
passage pour leur faire peur. 

Il faut cependant avouer que quelque précieux que soient les mor 
ceaux de peinture antique qui existent encore en Îtalie, ils ne présentent 
pas une idée aussi brillante de leurs auteurs, que les descriptions des 
anciens nous la suggerent. Ce qu’il y a de plus intéressant dans ces mor 
ceaux consiste dans la délicatesse du dessin, la naïveté des expressions, 
et l'élégance dans les proportions. Le coloris en est d’ailleurs assez mé- 
diocre; ils sont, en général, d’une sécheresse rebutante, et rarement on 
y remarque de l’intelligence dans les grouppes et dans les clairs-obscurs. 
Mais tous ces ouvrages n’ont eu pour auteurs, ni Apelles, ni Zeuxis, ni 
Protogene; les ouvrages des peintres du siecle de Périclès et d’Alexan- 
dre furent enveloppés dans les troubles qui bouleverserernit la république 
romaine : la plupart de ces chefs-d’œuvre devinrent la proie des flammes 
qui dévorerent le palais de César; et quelques autres étoient tellement 
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dégradés, que, sous Auguste, on distinguoit à peine ce qu'ils représen» 
toient. Les artistes qui donnerent naissance À ces monuments dont nous 
parlons, étoient bien inférieurs à ces grands hommes dont Pline nous a 
conservé les noms. Quelques uns même étoient des Romains, tels que 
Fabius, Timomachus, Pirrichus et Lidius; et l’on sait que les Romains 
n’ont jamais atteint à la perfection des Grecs en ce genre, non plus que 
dans les autres arts qui dépendent du génie. 

Nous avons observé aïlleurs que la décadence de l'empire romain fut 
l'époque du dépérissement des arts. Les Barbares, sortis d’une région où 
l'on ne connoissoit que la bêche et la charrue, détruisirent tous ceux des 
chef-d'œuvre qui tomberent entre leurs mains. L'esprit humain, en- 
chaîné alors par ces dévastateurs, ne produisit en Italie que des ouvrages 
grossiers et d’un goût mesquin. Îl paroït cependant que tandis que, sur 
les bords du Tibre, on gémissoit sous le poids accablant d’une honteuse 
barbarie, la peinture se soutenoit en Grece avec quelque réputation. On 
assure que le sénat de Florence, voulant, dans le treizieme siecle, faire 
exécuter quelques ouvrages, fit venir de Constantinople des peintres qui 
furent les maîtres de Cimabué, le restaurateur de cet art en Toscane. On 
croit même qu'à cette époque il commençoit à reprendre quelque vr 
sueur en Îtalie; et, ce qui va paroître plus extraordinaire, c’est que la 
peinture à l’huile y étoit connue long-temps avant Van-Eyk, ou Jean de 
Bruges, à qui l’on fait communément l’honneur de cette découverte. 
Tel est le sentiment du marquis Scipion Maffei, qui, dans sa VEroNA 
ILLUSTRATA, rapporte qu'il existe à Vérone des tableaux des douzieme 
et treizieme siecles, peints à l'huile et assez bien exécutés. 

C’est à Léonard de Vinci et à Michel-Ange que l'Europe doit la re- 
naissance de la peinture. Les ouvrages de ces grands hommes, qui fixe- 
rent pour toujours les principes qui font la base de ce bel art, produisi- 
rent brentôt, dans toutes les parties de l’Étalie, une foule d'artistes qui les 
surpasserent eux-mêmes, De ce nombre est l'illustre Raphaël, que l’on 
peut appeller le dieu de la peinture, En même temps paroissoient en 
Allemagne des génies heureux qui n’avoient d’autre guide que la na- 
ture, et qui s’élevoient aux premiers rangs. De son côté François [® atti- 
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roit en France des peintres italiens qui formerent quelques éleves dignes 
de les remplacer. Enfin l’on vit paroître le siecle de Louis XIV: tous les 
arts prirent alors un nouvel essor. La peinture sur-tout acquit un éclat 
qu’elle n’avoit pas encore eu en France. Accueillie, protégée par tous 
les souverains, favorisée par Pempressement d’une infinité d'amateurs 
qui n'épargnoient ni soins ni dépenses pour se former de nombreuses 
collections de tableaux, célébrée par les éloges de tous les écrivains, elle 
devint de jour en jour plus florissante. 





ARTICLE IL 


EXPLICATION DES SIX PEINTURES ANTIQUES 


QUI DÉCORENT 


LA PYRAMIDE DE CG CESTIUS, 


Grayvées et coloriées d'après les dessins originaux de Marco Carloni. 


L tombeau de C. Cestius mérite d'occuper une place distinguée dans 
les annales des arts. Ce monument, construit en forme de pyramide 
haute de cent dix pieds, et large à sa base de quatre-vingt-dix dans toutes 
ses faces, s’est conservé en son entier, malgré les atteintes qu’il a reçues, 
et de la révolution des siecles; et de la fureur destructive des hommes. 
On le voit encore tel qu’il fut construit, depuis que le pape Alexandre 
VII le fit restaurer dans le dernier siecle. Ce tombeau est posé sur un 
grandsocle de pierre travestine, qui paroît hors de terre à la hauteur d’en- 
viron deux pieds. Tout le monument est revêtu au dehors de grandes 
tables de marbre blanc, à soixante-dix pieds environ de hauteur. Il porte 
cette inscription, qui fait assez connoître la qualité de celui pour lequel 
ce sépulcre a-été construit: 


C. Csesrius L. F. Po. Eputo. 
PR. TR. PL. VII. VIR EPULONUM. 


Plus bas est la suite de cette inscription : 


OPUS. ABSOLUTUM. EX. TESTAMENTO. DIEBUS. 
CCC. XXX. 
ARBITRATU. PONTI. P. F. CLA. MELÆ. HEREDIS. ET poïTI. L. 


Un peu au-dessus de la porte d'entrée: 


INSTAURATUM. ANN. DomiINE. M. D. CG LXITT. 
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Cctie derniere inscription désigne la date à laquelle on fit réparer ce 
tombeau et enlever les terres qui couvroient le socle et quelque chose 
de la pyramide. On découvrit alors les deux colonnes qui sont élevées 
aux deux angles. Sa position actuelle, dans la ligne même des murs 
construits sous Aurélien, prouve que ce tombeau étoit hors de la ville, 
dans un espace vague qu'une inscription moderne, placée à côté de la 
porte Saint-Paul, qualifie de prés ou pâturages communs du peuple. 

La masse intérieure du bâtiment est de brique; dans le milieu est une 
salle voûtée dont les murs ont, de tous côtés , plus de vingt-quatre pieds 
d'épaisseur, à en juger par la partie que l’on traverse avant d’arriver à la 
chambre sépulcrale. Celle-ci a dix-huit pieds de longueur sur douze de 
largeur, et un peu plus de hauteur. Les stucs, qui se sont conservés jus- 
qu’à présent, sont d'un travail très délicat et digne du siecle d’Auguste, 
sous le regne duquel ce tombeau fut construit. Il en est ainsi des six 
morceaux de peinture qui le décorent, et que nous allons faire connoître. 
On les attribue à Aurello, peintre fameux, que ses contemporains blä- 
merent, dit-on, beaucoup d’avoir peint ses maîtresses sous les attributs 
de la divinité. Elles ne le cedent, ni par la correction du dessin, ni par la 
hardiesse de l’expression, aux figures célebres de la Noce Aldobrandine. 
Cette pyramide est absolument terminée en pointe. Disons maintenant | 
un mot de la sépulture des anciens, et des divers usages reçus à Rome : 
sur ce sujet. 

On sait que les anciens étoient persuadés que les ames dont les corps 
demeuroient sans sépulture, n'étoient admises dans le séjour des bien- 
heureux qu'après avoir été pendant quelque temps sur les bords du Styx. 
C’est pourquoi on avoit grand soin d’ensevelir les morts. Lorsqu'on ap- 
prenoit que quelqu'un n'avoit pas été inhumé, et qu’on ne pouvoit trou- 
ver son cadavre, on lui élevoit un cénotaphe ou tombeau vuide, et on 
célébroit ses funérailles. Celui qui manquoit à ce devoir essentiel étoit 
considéré comme un impie, et la loi l’obligeoit à immoler une truie à 
Cérès, pour l’expiation de son crime. La crainte qu’ils avoient de de- 
meurer sans sépulture faisoit qu'ils n'appréhendoient rien tant que le nau- 
frage, et que, pendant leur vie, ils avoient grand soin de désigner le lieu 
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de leur sépulture. Dans les beaux jours de la république, les citoyens 
riches avoient, hors de Rome, des cimetieres propres à leur famille, et 
qu’ils décoroient de colonnes, de statues, de peintures et de bas-reliefs. 
Ces monuments, qui durent leur naissance à la superstition, devinrent 
dans la suite l’objet d’un luxe et d’une magnificence extraordinaires. 

Lorsque quelqu'un étoit près d’expirer, son plus proche parent rece- 
voitson dernier soupir; et celui qui étoit le plus près après lui, lui fermoit 
les yeux: on les lui ouvroit lorsqu'il étoit sur le bûcher; on l’appelloit 
trois ou quatre fois par son nom; ensuite le cadavre étoit placé à terre 
et lavé avec de l’eau chaude. On le faisoit alors embaumer, et on le revé- 
toit de l’habit qu’il avoit coutume de porter pendant sa vie. On le cou- 
ronnoit ensuite, et on l’exposoit sur un lit de parade dans le vestibule de 
la maison, les pieds et le visage tournés du côté de la porte, comme s'il : 
eûtété près de sortir, etl’on y plaçoit un homme pour le garder. L'usage 
exigeoit que l’on mîtune obole dans la bouche du mort, pour qu’il payät 
son passage sur le Styx. Cette coutume paroît avoir été aussi observée 
chez les Égyptiens et les Grecs. 

Si le mort étoit un homme riche, on plantoit devant sa maison un 
cyprès consacré à Pluton, parceque cet arbre une fois coupé ne repousse 
jamais ; quelques uns prétendent, avec plus de vraisemblance, que ce 
signal étoit destiné à avertir le pontife de ne pas approcher la maison, 
parceque la vue du mort l’auroit souillé. 

On laissoit le cadavre ainsi exposé pendant sept jours. Le huitieme, 
le crieur public convoquoit le peuple pour célébrer les funérailles, aux- 
quelles il assistoit ordinairement en grand nombre. Le cadavre étoit 
porté dans un lit ou sur une litiere couverte d’un magnifique tapis. Si 
c'étoit un homme riche, cette litiere étoit soutenue par les proches pa: 
rents du mort; et même par les plus qualifiés de la ville, si le mort appar- 
tenoit à un ordre distingué. C’est ainsi que César fut porté sur les épaules 
des magistrats; Auguste, sur celles des sénateurs; et que l’urne de l’em- 
pereur Sévere fut portée par les consuls. Si le mort étoit pauvre, il étoit 
porté par quatre porteurs publics. Les funérailles les plus magnifiques 
étoient celles du censeur. Si le mort étoit de la lie du peuple, il étoit 
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porté sur une espece de civiere, semblable à celle dont on se sert en- 
core dans nos hôpilaux. 

Dans les grands convois, il y avoit un maître des cérémonies qui dis- 
tribuoit, chacun dans son rans, les différentes personnes qui assistoient à 
cette lusubre cérémonie, On ÿ voyoit marcher d’abord un joueur de 
flûte qui exécutoit un air à la louange du mort. Le son des trompettes 
désignoit que le défunt n’étoit mort ni par le fer ni par le poison. Des 
pleureuses louées exprès chantoient les louanges du mort: elles rappor- 
toient quelquefois les passages des poëtes les plus célebres qui conve- 
noient aux circonstances présentes. 

On portoit dans le convoi les marques des honneurs que le mort 
avoit reçus, comme les dépouilles qu'il avoit remportées sur les ennemis, 
les ornements de son triomphe, les présents qu’on lui en avoit faits à 
cause de sa valeur; mais tous ces symboles de courage étoient renversés. 
On portoit aussi Les portraits des ancêtres du défunt, etun grand nombre 
de torches éclairoit la cérémonie. Les esclaves que le mort avoit mis 
en liberté par son testament, paroissoient dans la pompe funebre, ayant 
sur la tête un chapeau qui désignoit leur affranchissement; suivoient en- 
suite les parents du mort. Si les enfants y étoient, les fils alloïent la tête 
couverte, et les filles la tête nue. Les amis du défunt y assistoient aussi 
en habit noir et les cheveux épars. Les parents du mort lenoient leurs 
maisons fermées pendant quelques jours. 

Souvent, lorsque le défunt étoit une personne de qualité, on portoit 
son corps dans la place publique. Là le fils du mort, ou quelqu'un de ses 
parents, montoit dans la tribune aux harangues, et y prononçoit son orai- 
son funebre. On marchoit ensuite vers Le lieu où l’on avoit élevé le bû- 
cher ou pratiqué le tombeau; et, depuis la publication des douze tables, 
cet endroit étoit toujours hors de la ville, Il y avoit cependant quelques 
personnes qui avoient droit de se faire inhumer dans la ville, à cause de 
leur valeur ou de la dignité dont ils étoient revêtus. Les vestales jouis- 
soient sur-tout de ce privilege. 

Les Romains enterroient originairement leurs morts. On adopta en- 
suite l'usage de les brûler; puis on revint à l’ancienne coutume. Pour 
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brüler le cadavre, on élevoit un bûcher en forme d’autel ou de tour, 
construit avec du bois fort combustible, autour duquel on mettoit des 
cyprès. Quand on étoit arrivé au bâcher, on y plaçeit le corps, que l’on 
arrosoit de liqueurs les plus précieuses. Les plus proches parents y met- 
toient le feu, en détournant le visage. On y jettoit aussi les habits les 
plus riches du mort, et ses armes. Ses parents coupoient leurs cheveux 
etles jettoient sur le bûcher. Il paroît que, dans l’origine de la république, 
on étoit-dans l’usage d’arroser le bûcher du sang des esclaves ou des 
prisonniers que la loi permettoit d’égorger. 

Lorsque le corps étoit consumé, on éteignoit les flammes avec du vin 
ou de l’eau. Les parents du mort renfermoient alors ses os et ses cen- 
dres dans une.urne où ils mettoient des fleurs et des liqueurs odorifé- 
rantes. Un prêtre jettoit ensuite trois fois de l’eau lustrale sur l’assem- 
blée, et l’on disoit un dernier adieu au défunt. On renfermoit l’urne 
dans un tombeau sur lequel on gravoit une inscription avec une priere 
adressée aux dieux mânes. Les cérémonies employées par les Grecs 
dans leurs funérailles étoient à-peu-prèsles mêmes que celles qui étoient 
reçues chez les Romains; et il est assez vraisemblable que ceux-ci les 
avoient empruntées des premiers. Chez les Grecs, le marbre, les orne- 
ments et les épitaphes des tombeaux distinguoient les états et les profes: 


sions. On ne manquoit jamais de graver un ciseau sur la tombe d’un 


5 
sculpteur, des armes sur celle d’un militaire, une rame sur celle d’un 
marin. Cet usage, qui subsiste encore dans la plupart de nos provinces 
de France, renrente à-la plus haute antiquité. « Ménisque, dit Sapho, a 
« mis sur le tembeau de Pélagus son fils, qui étoit pêcheur, une rame et 
« une nasse, instruments deson pénible métier». Ainsi l'ombre d’'Elpenor 
disoit à Ulysse : « Elevez-moi un tombeau sur le bord de la mer, afin que 
« les passants apprennent mon malheureux sort; n’oubliez pas sur-tout 
« de mettre ma rame, pour désigner ma profession et le service que je 
« Vous ai rendu pendant ma vie ». Archimede, dit Plu tarque, pria ses pa- 
rents de mettre sur son tombeau, pour toute épitaphe, un cylindre et 
une sphere. Les Athéniens avoient mis sur le tombeau d’Isocrate un 


mouton et une sirene, pour exprimer la douceur du caractere et celle 
de l’éloquence de ce fameux orateur. 
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À ces différents symboles de la profession, des mœurs et du caractere 
des défunts, on ajouta dans la suite des inscriptions. Ces monuments, qui 
furent originairement aussi simples qu’ils devinrent fastueux et ridicules 
dans les derniers temps, nous instruisent du respect que l’on avoit alors 
pour les cendres des morts et pour les tombeaux; témoin celui que l’on 
voit encore à l'hyatire, dont l'inscription est rapportée par MM. Smith, 
Spon, Wheler etPeyssonnel:« Fabius Sozimusa fitconstruire ce tombeau 
« devant la ville, près de l'olivier sacré, dans l’enclos de Chaldocus, sur 
& le grand chemin, pour y être placés, lui et sa chere épouse Aurelia Pon- 

-« fiana, sans que l’on puisse y mettre aucune aulre personne; et si quel- 
< qu'un viole cette fondation, il sera obligé de payer à la ville de Thyatire 
« 1300 deniers d'argent: il éprouvera de plus le châtiment porté par les 
« loix contre les brigands qui ouvrent les rombeaux pour dépouiller les 
« morts », On sait que ces profanateurs de tombeaux étoient autrefois si 
communs, que, du temps de S. Jean Chrysostome, les prisons en étoient 
remplies. Les anciens Grecs, comme ceux d'aujourd'hui, ne sôuffroient 
pas que l’on mît plusieurs morts dans un même tombeau. Les membres 
de la famille à laquelle il appartenoït, avoient seuls le droit d'y prétendre. 
Toutes les anciennes épitaphes qui nous restent, attestent les peines que 
la loi prononçoit contre ceux qui profanoient ainsi ce dernier asyle des 
malheureux mortels. Cependant, il fut l'avouer, la cupidité, l'ignorance 
et la superstition braverent plus d’une fois les loix prononcées sur ce 
sujet. Les monumentsles plus magnifiques dans ce genre tomberent sous 
le bras destructeur des voleurs, des barbares ou des fanatiques. On alloit 
chercher dans les cendres des morts, dit M. le Beau, ce qu’on y avoit 
enterré de précieux; on en enlevoit les marbres, les colonnes, les bas- 
reliefs; et souvent, sous prétexte de religion, l’on outrageoit l'humanité. 
Cette profanation révoltante obligea l’empereur Adrien de publier une 
loi pour la punir. 

FIGURE XXL 

CETTE premiere planche offre la moitié des figures que l'artiste pei- 
gnit sur la voûte et les murs du tombeau de C. Cestius, membre du 
college des septemvirs-épulons. Ces figures, qui désignent une partie 
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des attributs et des fonctions de la dignité sacerdotale dont Cestius étoit 
revêtu, sont de la plus grande noblesse. Les formes en sont élégantes, les 
contours purs, les draperies bien entendues de masse et de détails: on 
n’y voit rien de mesquin, rien de superflu. Tel est le bon goût que paroît 
avoir eu l’auteur de ce morceau, qu’il semble être fort au-dessus du siecle 
même d’Auguste, qui le vit naître. Nous expliquerons tout-à-l’heure 
successivement toutes ces figures. 

Cette planche est de plus décorée de vases et de candelabres, sym- 
boles du sacrifice que désignent toutes les peintures de ce tombeau. On 
fabriquoit à Rome des candelabres de toutes les especes; et tel étoit le 
luxe qui s’étoit introduit à cette occasion dans cette ville, que les artistes 
épuisoient toutes les ressources de leur imagination pour satisfaire sur ce 
point le goût public. La frénésie de l'invention Jeur fit produire des 
ouvrages monstrueux et ridicules. Vitruve fait une critique très sensée 
de ces productions peu réfléchies: « Ces candelabres, ditil, portoient de 
« petits châteaux d’où s’élevoit une quantité de branches délicates sur 
« lesquelles les figures étoient assises, ou qui aboutissoient à des fleurs 
« d’où sortoient des demi-figures, les unes avec des visages d'hommes, les 
« autres avec des têtes d'animaux ». Parmi les candelabres à branches qui 
parurent à Rome, l’un des plus curieux fut vraisemblablement celui du 
temple de Jérusalem, que Titus y fit emporter après avoir triomphé des 
Juifs, et dont l’image est sculptée sur l’arc qui porte son nom. 

FIGURE XXXVII. 

La voûte du tombeau de Cestius:est ornée de quatre figures sembla- 
bles à celle que cette planche représente. Chacune d'elles est peinte 
dans la même altitude, sous les mêmes couleurs, avec des ailes, tenant 
dans sa main droite une couronne de chêne ou de laurier d’où pendent 
des bandelettes sacerdotales, et dans sa gauche des bandelettes sem 
blables. Cette couronne de laurier, ces ailes, semblent désigner le génie 
de la Victoire; et c’est en effet le sentiment des auteurs qui ont examiné 
attentivement ces peintures. 

La plupart des médailles et des autres monuments antiques qui nous 
restent, représentent unanimement la Victoire avec des ailes; cepen- 
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dant, dans l’origine, on ne lui en attribuoit pas. On apprend d’Athénée 
que les dieux, pour punir l'Amour de quelques espiégleries, le chasserent 
du ciel après lui avoir coupé les ailes qu'ils donnerent à la Victoire, 11 
paroît qu’elles ne furent pas long-temps à renaître, Le scholiaste d’Aris. 
tophane observe que le pere de Bupale et d’Antenide, ou, selon d’au- 
tres, Aglaophonte, fut le premier artiste qui peignit la Victoire avec des 
ailes. Nous avons cependant quelques médailles et des pierres oravées 
où l’on n’a pas donné d'ailes à cette déesse. Pausanias dit qu'il y avoit 
chez les Lacédémoniens une statue fort ancienne représentant Mars 
enchaîné, comme à Athenes on voyoit une Victoire sans ailes; parce: 
que, dit cet auteur, les Lacédémoniens se sont imaginés que Mars, en- 
chaîné, demeureroit toujours avec eux; comme les Athéniens ont cru 
que la Victoire, n'ayant pas d'ailes, ne pourroit s'envoler ailleurs, ni 
quitter leur ville. Mais plus communément on donnoit des ailes à la 
Victoire, ainsi qu’à la Fortune, pour marquer l’inconstance de ces deux 
divinités auxquelles tous les mortels s’empressent de sacrifier. 

La Victoire est communément réprésentée tenant d'une main une 
couronne, et de l’autre une palme. Quelquefois aussi on la représentoit 
crayonnant sur un bouclier. Le bouclier étoit le symbole de la défense 
courageuse qu’avoit faite le guerrier honoré des faveurs de la Victoire. 

Chez les Romains la couronne de chène se donnoit à celui qui avoit 
arraché un citoyen des mains des ennemis, et l’avoit soustrait généreu- 
sement à la mort : c’est pour cela qu’on l’appelloit couronne civique. 
Les premieres couronnes de ce genre furent en eflet de feuilles vertes; 
la simplicité romaine ne portoit pas plus loin son ambition : dans la suite 
on les fit d’or, dont la couleur approchoit de celle de la feuille de chêne. 
Le sénat en décernoiït quelquefois même aux empereurs. Les Grecs dis- 
tribuoient aussi des couronnes de chêne, mais ce n’étoit pas chez eux 
des couronnes civiques. 

Quoique tous les attributs de cette figure du tombeau de Cestius 
paroïssent convenir à la Victoire, elle pourroit cependant représenter 
toute autre chose; et ce qui contribue même à fortiñer cette conjec- 
ture, c’est qu’une Victoire paroît déplacée dans le tombeau d’un prêtre. 
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On sait que la Victoire militaire n’étoit pas la seule à laquelle les an- 
ciens donnassent des ailes. Les Étrusques en donnoient aussi à Minerve, 
à Diane et à ses nymphes, à l'Amour, à Proserpine et aux furies. La 
Diane grecque étoit quelquefois ailée. Les Romains représenterentavec 
des ailes la statue de la Paix, placée à la pointe du fronton du temple 
qu'ils lui consacrerent, et ils représenterent ainsi leur Diane Lucifera 
dans lapothéose de Faustine. On voit des génies ailés sur le stylobate de 
la colonne Antonine dans les villes Borghese et Corsini; à Venise, sur 
une cornaline décrite par Stosch; et sur deux vignettes de l’HisroirE DE 
L'ART, par le célebre Winckelmann. Dans le premier volume des Cuers- 
D'ŒUVRE DE L'ANTIQUITÉ SUR LES BEAUX ARTS, page 48, il y aun 
Amour, enfant ailé, qui saisit la criniere d’un lion féroce, dont l'air me- 
naçant, loin de l'effrayer, ne fait qu'animer ses agaceries. 

On sait que, lorsque les anciens personnifioient l'ame, ils la représen: 
toient avec des ailes; et cet attribut lui convenoit d'autant mieux, que la 
philosophie paienne avoit de cette substance spirituelle la même idée 
que nous en avons. Quant à la couronne de laurier dont cette figure est 
ornée, elle ne désigne pas exclusivement la Victoire militaire: cet ar- 
buste éloit aussi consacré à Bacchus. Les Lacédémoniens l’'employoient 
aussi pour couronner leurs morts; et l’on sait que les Romains s'en ser- 
voient, soit dans les aspersions qu'ils faisoient pour préparer un domicile 
à un nouveau maître, soit dans leurs expiations, pour se préserver de 
toutes sortes d'accidents, et pour éviter les pieges des mauvais génies. 
C'étoit dans l’idée d’un semblable préservatif que leurs libitinaires en 
entouroient leur front. Les statues d'Esculape étoient ordinairement 
couronnées de laurier, parceque l’on attribuoit à cet arbre plusieurs 
vertus curatives. Ainsi, puisqu'il est constant que les anciens donnoient 
des ailes à l'ame personnifiée et aux génies, ces quatre figures pourroient 
fort bien représenter quatre ames ou quatre génies qui se détachent de 
la voûte de ce tombeau avec des couronnes pour les mettre autour de 
l'urne où reposent les cendres de Cestius, et signifier par le couronne 
ment la victoire qu’il avoit remportée sur les combats de la vie. Tel 
étoit le motif qui engageoit les anciens à couronner leurs morts. Chez 
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eux la couronne fünéraire étoit la plus honorable de toutes: c’étoit 
pour cela qu’à Lacédémone elle étoit de branches de laurier. 
(FIGURE XXXVIIK 

Le mur intérieur du tombeau de Cestius est orné de quatre figures: 
deux sont assises, et Les deux autres se tiennent debout; les unes et les 
autres se répondent en diagonale, selon la réciprocité de leur attitude: 
les deux premieres sont sur le mur qui est à gauche, et Les deux autres 
sur celui qui est à droite. Il est assez vraisemblable que ces quatre figur 
res représentent quatre prêtresses, dont chacune remplit les fonctions 
de son ministere dans un sacrifice funebre. Celle que l’on voit ici est 
assise Sur un siege à trois pieds, et pose la main droite sur un bassin 
qu’elle paroît soutenir de la gauche; le bassin est placé sur un guéridon 
élégant et léger, posé devant elle. 

La draperie principale de cette figure est d’un rouge incarnat très 
foncé. Ses cheveux roulés soutenus par un bandeau, désignent une 
vierge. On sait que les jeunes Grecques de l'antiquité, comme les Grec- 
ques modernes, avoient les cheveux roulés derriere la tête, et qu’elles 
les portoient beaucoup plus longs que les hommes. Leucippe, dit Pau- 
sanias, lissoit croître ses cheveux pour en faire un sacrifice au fleuve 
Alphée. Après les avoir noués à la maniere des jeunes filles, il prit un 
habit de femme, et alla voir Daphné qui y fut trompée. La draperie su: 
périeure de cette figure paroît être de gaze de soie blanche; cette espece 
de chemise, assez semblable à celle que portent encore les femmes grec- 
ques, est soutenue par la ceinture, aidée d’un nœud qui la serre sur l’é- 
paule droite. Les femmes grecques et romaines avoient ordinairement 
une écharpe, dont l’objet étoit de soutenir le sein; mais on ne l’apperçoit 
pas ici. Voici le détail que Pollux nous a conservé des différentes 
pieces qui, chez les Grecs, composoient la toilette, et qui entroient 
dans l’ajustement des femmes: 

« Le rasoir, les ciseaux, la cire, le nitre, le tour de cheveux, les fran. 
« ges, les lacets, les mitres, les rubans, La pierre-ponce dont les femmes 
«se servoient pour se polir la peau, et dont elles se servent encore au: 
« jourd’hui pour celle des pieds, l’orcanette, la céruse, la pommade, la 
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« couronne, le tapis, le fard, le collier, les couleurs, le déshabillé galant, 
« lellébore, les bandelettes, la ceinture, les boucles d'oreilles, les bi. 
« joux, le papillon, la rosette, les agrafles, les chaînes d’or, le cachet, 
« les écharpes, les fichus, les voiles, les bagues, les flacons, et une infinité 
« d’autres choses qu’il n’est pas, dit Pollux, possible de retenir exacte- 
« ment ». On voit par ce tableau que les femmes de l'antiquité n'étoient 
pas moins coquettes que les nôtres. 
FIGURE XXXIX. 

Carre figure représente une femme coëflée en cheveux noués élé- 
gamment ; à chaque main elle tient de longues flûtes dont on jouoit 
pendant les sacrifices. Cette femme est drapée avec autant de noblesse 
que de simplicité; son maintien, ses regards, son attitude, tout caracté- 
rise parfaitement la décence et la dignité de son ministere. 

Les anciens employoient aussi la flûte dans les funérailles. Cet usage 
paroît avoir été introduit à Rome par les Grecs, qui l’avoient reçu des 
Phéniciens : ceux-ci s’en servoient dans leurs lamentations sur la mort 
de leur Adonis. La matiere de cette flûte étoit los d’une oïe appellé 
r1814; de là le nom.qu'’elle portoit chez les Romains. 

On voit à Rome, dès l'an 442, un college de joueurs de flûtes; ils 
mangcoient dans le temple de Jupiter après les sacrifices. [l est assez 
vraisemblable qu’il y en eut aussi un de joueuses pour les cérémonies 
religieuses de dames et de prêtresses : ces musiciennes devoient égale- 
ment manger, dans les édifices destinés à ces sacrifices, des mets qui y 
étoient offerts; et s’il étoit démontré, comme le prétendent quelques an- 
tiquaires, que les peintures de ce tombeau représentassent un repas fu- 
nebre, la joueuse de deux flûtes que l'on voit ici en seroit une preuve 
incontestable, Il est d’ailleurs certain que les femmes comme les hom- 
mes employoient la flûte dans leurs cérémonies sacrées. Boissard a fait 
graver un sacrifice qu’elles faisoient à Priape, et l'on y voit la double 
Hûte. 

En parlant du dieu Priape, nous ne pouvons nous dispenser de 
rapporter ici un usage scandaleux reçu à Rome, et qui caractérise par- 
faitement l’indécence et les dissolutions qui déshonoroïient la religion 
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des anciens. On sait que, dans les jours de grandes solemnités, les dames 
romaines tenoient des assemblées sur le mont Quirinal. [l est yraisem- 
blable que ces conventicules avoient pour objet les cérémonies des sa- 
crifices qui leur étoient particuliers. Dans la suite Hélagabale leur fit 
construire sur le même mont un temple que l’on appella sÉnacuze. Là 
les dames romaines gardoiïent précieusement l’emblème de la généra- 
tion, et tous les ans elles alloïent ly prendre pour le porter dévotement 
dans celui des temples de Vénus Érycine qui étoit hors de la porte Col: 
line: lorsqu'elles y étoient arrivées, elles adressoient à Vénus leur priere; 
et celle dont la pudicité étoit la plus avérée, déposoit sur le sein de la 
déesse ce signe sacré de la fécondité. 

L'air modeste de la figure qui nous occupe ici, les deux flûtes qu’elle 
tient dans ses mains, la nudité de la partie supérieure de son corps, ses 
cheveux noués sur le devant de sa tête, la draperie même, tout pour- 
roit porter à croire qu’elle représente une muse et non une prêtresse. 
L’une et l’autre opinion nous paroït également vraisemblable. Cepen- 
dant les muses sont ordmairement représentées la tête couronnée de 
laurier, et cétte figure n’a pas cet attribut; mais le caractere de douceur 
et de chasteté que l'artiste a su imprimer sur son visage, convient par- 
faitement à l’une des neuf sœurs. 

FIGURE XL, 

Carre figure est debout. La prêtresse qu’elle représente tient de la 
main droite un vase, et de la gauche une corbeille dans laquelle parois 
sent être les matieres destinées au sacrifice. Sa tête est surmontée d'une 
couronne tissue de branches flexibles chargées de fruits. Ses fonctions 
paroissent avoir eu quelque rapport aux repas sacrés auxquels prési- 
doient les épulons. Le vase qu'elle porte peut désigner les libations qui 
se faisoient dans ces sortes de repas. Telle étoit la superstition des an- 
ciens, que la plupart de leurs entreprises, de leurs sacrifices, de leurs 
prieres, commençoient par des libations. Se disposoit-on à s'embarquer 
sur un vaisseau, on s’y préparoit par des effusions de vin. 

Le constructeur grec de Smyrne nous retrace Enée, qui avant de 
quitter Alceste et la Sicile, se tenant debout sur la proue de son vais- 
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seau, avec une coupe à la main, jette dans la mer les entrailles des vic- 
times, et fait des libations du vin qu'il répand. 

Dans l'Odyssée, Télémaque et le fils de Nestor étant montés dans 
leur char, Ménélas les suit avec une coupe d’or pleine de vin, afin qu’ils 
ne partent pas sans avoir fait des libations. : 

Télémaque dit encore à ses compagnons : « Préparez vos rames et 
« déployez les voiles». Ils obéissent; et il offre de son côté, sur la pouppe, 
un sacrifice à Minerve. Dans le même poëme, les compagnons de Té- 
lémaque ayant apporté sur la pouppe des vases remplis de vin, font des 
libations ‘aux dieux immortels, et particulièrement à Minerve. Dans 
l'Thade, les Grecs achetent par des échanges du vin de Lemnos; et au- 
cun n’ose boire sans avoir répandu du vin pour faire des libations au 
fils de Saturne. Le poëte Nonnus, dans la longue description qu'il a 
faite des cérémonies de la sépulture, n’oublie pas le vin que l’on répan- 
doit sur le bûcher. 

FIGURE XLI. 

CETTE figure assise tient des deux mains une tablette : ce livre étoit 
vraisemblablement écrit; mais, comme on n’en voit que la partie exté- 
rieure , l’écriture ne se laisse pas appercevoir. Ses cheveux, comme 
ceux de l’une des précédentes figures, sont soutenus par un bandeau; 
ses bras sont ornés de bracelets; et la draperie supérieure, négligemment 
jettée sur son sein gauche, le laisse presque entièrement appercevoir. 
Cette figure représente vraisemblablement une muse : c’est ainsi que 
l’on voit presque loujours les neuf sœurs fisurées sur les divers ou- 
vrages qui nous restent de l’antiquité, Le nombre des muses varia beau- 
coup chez les anciens : les uns n’en admettoient que deux, les autres trois, 
quelques uns quatre, d’autres cing ; mais l'opinion la plus commune les 
portoit à neuf. Saint Augustin rapporte le motif qui a déterminé les my- 
thologues à s’en tenir à ce nombre. Dans l’origine, dit-il, on ne comp- 
toit que trois muses ; la ville de Sicyone chargea trois artistes d’en faire 
chacun les statues, afin que l’on püt choisir la plus belle de chacun d'eux. 
Les neufstatues, travaillées avec une égale délicatesse, plurent tellement 
qu'on les-plaça toutes dans le temple d'Apollon : c’est de cette époque 
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si honorable pour les arts, qu'Hésiode leur donna les noms qu'elles ont 
retenus jusqu'a présent. On sait que chaque livre de l’histoire d’Héro- 
dote porte le nom d’une muse : nous ignorons si c’est l’auteur lui-même 
qui imtitula ainsi son ouvrage, ou si les-Grecs, devant lesquels il lut ses 
livres aux jeux olympiques, ne les désignerent pas ainsi eux-mêmes à 
cause de la douceur, de la noblesse et de l’harmonie du style de ce pere 
de notre ancienne histoire, Dans la suite quelques écrivains suivirent 
son exemple, parcequ'’ils croyoient, dit Suétone, que les poëtes et les 
autres auteurs sont tous sous la protection des muses. 


0 
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EXPLICATION DES DOUZE PEINTURES ANTIQUES 


DÉCOUVERTES DANS LES BAINS DE CONSTANTIN. 


P paroît que les thermes de Constantin sont les derniers bains publics 
que l’on ait bâtis x Rome. Victor et Ammien Marcellin, écrivains du 
moyen âge, sont les seuls auteurs qui en fassent mention. Le premier 
dit que ces thermes étoient dans le sixieme quartier ; et Ammien Mar- 
cellin, en parlant de la maison d'un certain Lampridius, assure qu’elle 
étoit située près les bains de Constantin. Au commencement du der- 
nier siecle, on voyoit encore des restes considérables de ce monument 
sur le côté septentrional du mont Esquilin; mais on les détruisit pour 
faire place au palais et aux jardins de Bentivoglio. On a découvert dans 
une petite maison située derriere ces thermes l'inscription suivante: 


PETRONIUS. PERPENNA. MAGNUS. QUADRANTIANUS. V. C. MI. PRES. VERB. 
TERMAS. CONSTANTINAS. LONGA. INCURIA. ET. ABOLENDÆ. CIVILIS. VEL. 
POTIUS. FATALIS. CLADIS. VASTATIONE. VEHEMENTER. AFFLICTAS. ITA. UT. 
AGNITIONE. SUI. EX. OMNI. PARTE. PERDITA. DESPERATIONEM. CUNCTIS. 
REPARATIONIS. ADFERRENT. DEPUTATO. AB. AMPLISSIMO. ORDINE. PARVO. 
SUMPTU. QUANTUM. PUBLICÆ. PATIEBANTUR. ANGUSTIÆ. AB. EXTREMO. 
VINDICAVIT. OCCASU. ET. PROVISIONE. LARGISSIMA. IN. PRISTINAM. FACIEM. 
SPLENDOREMQUE. RESTITUIT. 


Comme il ne reste plus rien aujourd’hui des bains de Constantin, il 
est impossible de dire quelle fut leur magnificence ou leur étendue. 
Pour donner une idée de ce monument, il est nécessaire de développer 
le tableau de ceux que faisoient ordinairement construire les Romains. 
Voici ce que nous apprennent sur ce sujet les écrivains les plus accré- 
dités. 
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Les bains romains étoient communément de vastes édifices dans les- 
quels on trouvoit tout ce qui pouvoit avoir quelque rapport à l’agré- 
ment et à la commodité. On y voyoit de vastes réservoirs où se rassem- 
bloit l’eau par le moyen des aqueducs : des canaux que l’on avoit 
ménagés servoient à faire écouler les eaux inutiles : les murailles des 
réservoirs étoient si bien cimentées, que le fer avoit de la peine à rom- 
pre la matiere employée à la liaison des pierres : le pavé des thermes, 
comme celui des bains, étoit quelquefois en mosaïque de verre; le plus 
souvent néanmoins on y employoit la pierre, le marbre, ou des pieces 
de rapport qui formoient un ouvrage de marqueterie de différentes cou- 
leurs. 

La description des thermes de Dioclétien, que nous à donnée André 
Baccius, peut nous fournir une idée de la grandeur et de la magnifi 
cence romaine dans ces sortes d'ouvrages : On y voit, entre autres, un 
grand lac dans lequel on s’exerçoit à la nage; des portiques pour les 
promenades ; des basiliques où le peuple s'assembloit avant d'entrer 
dans le bain, ou après en être sorti; des appartements où l’on pouvoit 
manger; des vestibules et des cours ornés de colonnes; des lieux où 
les jeunes gens faisoient leurs exercices; des endroits pour se rafraîchir, 
où l’on avoit pratiqué de grandes fenêtres, afin que le vent püût y en- 
rer aisément; des lieux où l’on pouvoit suer; des bois délicieux plantés 
de planes et d’autres arbres; des endroits pour l'exercice de la course; 
d’autres où l’on s’assembloit pour conférer ensemble, et où il y avoit 
des sieges pour s'asseoir ; des lieux où l’on s’exerçoit à la lutte; d’autres 
où les philosophes, les rhéteurs et les poëtes cultivoïent les sciences par 
maniere de délassement; des endroits où l’on gardoit les huiles et les 
parfums; d’autres où les lutteurs se jettoient du sable l'un sur l’autre, 
pour avoir plus de prise sur leurs corps qui étoient frottés d’huile. 

Chacun des appartements qui composoient ces vastes et somptueux 
édifices avoit son nom et son objet particuliers: les principaux étoient: 

L’apodytaire, lieu dans lequel on se déshabilloit ; lonctuaire, leu 
dans lequel on gardoit l'huile et se faisoient les onctions; le sphéristere, 
ou le lieu des exercices; un bain d’eau chaude; une étuve, chambre 
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dans laquelle on suoit ; un tépidaire, ou bain d’eau tiede ; et enfin un fri- 
gidaire, ou bain d’eau froide : il y avoit aussi dans les bains des salles 
destinées aux festins et à la conversation. 

Lorsque l’on s’étoit déshabillé, on entroit dans l’onctuaire, où l'on 
s’oignoit tout le corps d’une huile grossicre, avant de commencer les 
exercices. Chez les Grecs c’étoient des esclaves qui étoient chargés du 
soin d’oindre les baïgneurs et de les parfumer d’essences. Il en fut long- 
temps ainsi chez les Romains; mais dans da suite ils attacherent à leurs 
bains des valets à gage destinés au service du public. De l’onctuaire on 
passoit dans le sphéristere, appartement fort étendu où se faisoient les 
divers exercices auxquels cette troisieme partie des bains étoit destinée. * 

Le sphéristere étoit ordinairement exposé au soleil; quelquefois il 
recevoit la chaleur que l’on y respiroit d’une fournaise qui régnoit sous 
toute cette portion de l'édifice. Pline et Lucien assurent que ce sphéris- 
tere avoit alors un degré de chaleur considérable. 

Le bain chaud étoit voisin du lieu où se faisoient les exercices ; c’é- 
toit là que l’on se lavoit. On passoit ensuite dans le tépidaire, que l’on 
traversoit à pas lents. Il est assez vraisemblable que l’on avoit soin, dans 
l'hiver sur-tout, de modérer la froideur de l’eau de ce nouvel apparte- 
ment, afin d'éviter les suites ficheuses d’un passage subit d’un lieu très 
chaud à un endroit tres froid. 

Voici ce que dit sur ce sujet le spirituel Lucien dans son Hippias: 
« Après avoir passé le grand vestibule,dit cet aimable écrivain, on entre 
« dans la salle spacieuse destinée à l'usage des domestiques qui attendent 
« leurs maîtres : à la gauche sont Les chambres où se retire la compagnie 
«avant de quitter Les bains; ce sont les plus jolies et les plus agréables de 
« toutes les chambres: en avançant on entre dans une salle spacieuse des- 
«tinée aux personnes opulentes. On voit ensuite des deux côtés les en- 
« droits où l’on dépose les habits. Le milieu de l’espace est très élevé, 
« très éclairé, et contient Les trois bains d'eau froide, qui sont omés de 


* Plaute a décrit ainsi les exercices auxquels on formoit la jeunesse dans les bains : 


bi cursu, luctando, hasté, disco, pugilatu, pilé, saliendo, sese exercebant magis quâm 
scorto aut saviis. 


DES BAINS DE CONSTANTIN. 25 


« marbre lacédémonien, Il y à dans le même espace deux statues antiques 
« de marbre, dont l’une représente la déesse de la santé, et l’autre Escu- 
« lape. Ensortantdecelieu, le bâtimentdevientsensiblement plus chaud, 
« quoique la chaleur soit bien éloignée d’en être désagréable. Ce passage 
« conduit à unesalle fortéclairée,où l’on trouve del’huile!et des essences: 
« cette salle, qui est placée à main droite, communique avec la palestre, 
« et les deux jambages de la porte sont incrustés de marbre phrygien. 
« L'appartement voisin de celui-ci étoit encore plus riche que celui-là, et 
« l’on y avoit prodigué le plus beau marbre de l’orient:; il y a plusieurs 
« commodités pour s'asseoir; il est aussi assez grand pour s'y promener 
« ou pour y prendre de l’exercice. En sortant de là, on entre dans un pas- 
« sage chaud, assez long pour que l’on puisse y prendre une course : ce 
« passage est enrichi de marbre de Numidie, et conduit à une autre salle, 
« belle, éclairée, et peinte en pourpre; on y trouve trois bains chauds : 
« de là on passe au bain froid à travers la chambre chaude, dont la cha- 
« leur diminué par degré. Tous ces appartements sont très bien éclairés 
« par le haut. Hippias a sur-tout montré beaucoup de jugement en cons- 
« truisant la salle qui contient le bain froid , de maniere qu’elle a le nord 
«en face. Quant aux autres appartements qui exigent un plus grand de- 
« gré de chaleur, il les a exposés au sud, au sud-est, et à l’ouest. » 

Si cette description de Lucien n’est pas de pure imagination, il 
paroît qu’il n’y avoit pas d’apodytere dans les bains d'Hippias. On 
trouvoit seulement à chaque bout du frigidaire, qui contenoit trois 
bains d’eau froide, des tablettes où les baigneurs déposoient leurs habits; 
ils entroient ensuite dans un passage chaud qui les conduisoit à Ponc- 
tuaire, d’où, après s’être oints d'huile, ils passoient dans le sphéristere, 
le plus vaste et le plus beau des appartements. 

Les usages auxquels il étoit destiné montrent assez qu’il correspon- 
doit aux sphéristeres des Romains; et la description de cet appartement, 
sa forme et son étendue se rapportent si exactement à l’éphébée de 
Vitruve, que l’on ne peut douter de sa destination. Quand les exercices 
étoient finis, on alloit au bain chaud par un passage où il y avoit autant 
de chaleur qu’il en falloit pour entretenir la transpiration qu’ils avoient 
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excitée dans le sphéristere. Il est inutile d'observer que cette descrip- 
tion ne convient qu'aux thermes publics, monuments de la grandeur et 
de lopulence de la nation. Dans la distribution des bains particuliers, 
chacun suivoit son goût, soit en changeant les parties dont ils étoient 
composés, soit en faisant servir une même chambre à différents usages. 
La description que Pline le jeune donne de son bain de Laurentin, 
prouve assez que l’on n'étoit assujetti à aucune disposition fixe. On ne 
voit dans ce bain ni apodytere ni tépidaire; et la distribution des autres 
parties qui le composoient, étoit fort différente de celle des bains pu- 
blics: on entroit d’abord dans un spacieux frigidaire où l’on voyoit, dans 
des murs opposés l’un à l’autre, deux baignoires assez grandes pour que 
l’on pt y nager; l’onctuaire étoit voisin de cette chambre, et l’on trou- 
voit ensuite l’hypocauste, le propigée, et deux autres salles plus propres 
que magnifiques : on entroit ensuite dans un bain chaud, d’un travail 
extraordinaire, d’où en se baïgnant on découvroit la mer; à quelque 
distance de là étoit le sphéristere, exposé au soleil de l'après-midi. Dans 
une autre maison de plaisance que Pline possédoit à Tuscum, on trou- 
voit d’abord en entrant dans le bain un grand apodytere, ou chambre 
spacieuse et agréable où l’on se déshabilloit : cette salle conduisoit au 
frigidaire, piece obscure qui contenoit une baignoire d'une grandeur 
convenable ; ceux qui ne la trouvoient pas assez grande pour y nager, 
ou qui desiroient un bain plus chaud, trouvoient au milieu de l’aire un 
vaste bassin où l’on pouvoit se baigner. Auprès du frigidaire étoit une 
chambre exposée au soleil, assez chaude, mais beaucoup moins que 
celle de l’étuve : cette derniere salle étoit distribuée en trois parties, 
dont chacune avoit un diflérent degré de chaleur; les deux premieres 
étoient entièrement exposées au soleil, et quoique l’autre n’en püût re- 
cevoir autant de chaleur, elle en étoit cependant aussi bien éclairée 
qu’elles. Au-dessus de l’apodytere étoit un sphéristere, dans lequel, à 
cause des différents cercles qu’il contenoit, on pouvoit s'exercer à di£ 
férentes especes de jeux. 

On apprend de Vitruve que l’on échauffoit l’eau des bains par le 
moyen de trois vaisseaux de cuivre, disposés de maniere que l’eau cou- 


DÉS BAINS DE CONSTANTINK. &7 


loit de l’un dans l'autre, et du plus bas dans les bains : ceus:c étoient 
aussi échauffés par l'hypocauste, afin que l’eau y conservât la chaleur 
qu'il lui falloit pour que l'on püt s’y baigner. Un tableau ancien, trouvé 
dans les bains de Titus, peut, si le morceau n'est pas le fruit de l'imagi- 
nation du peintre, servir à nous faire connoître la position des trois vais- 
seaux l’un sur l’autre. Il y avoit différentes autres manieres d’échauffer 
les bains; mais Vitruve, qui en parle, s'exprime d’une maniere si obscure, 
qu’il est presque impossible de bien saisir à ce sujet ses idées. 

Le motif qui avoit engagé les Grecs à introduire chez eux l'usage du 
bain, étoit de fortifer le corps et l'ame de la jeunesse par les diverses 
instructions qu’elle y recevoit. Il dut en être ainsi des Romains : en for- 
mant les jeunes gens aux exercices qui y étoient en usage, on augmen- 
toit leur force, on leur donnoit de l'adresse , et on les instruisoit dans les 
sciences. Un autre motif que l’on eut en vue, fut la conservation de la 
santé, à laquelle l’usage modéré du bain contribue beaucoup: peutêtre 
la volupté y entra-t-elle aussi pour quelque chose; et de toutes les 
jouissances celle-ci est peut-être la plus sensuelle et la plus pure. 

On payoit à Rome pour entrer dans les bains publics; mais la somme 
que l’on exigeoit étoit si modique, que le citoyen le plus indigent pou- 
voit se procurer cette satisfaction. Les édiles étoient les magistrats pré- 
posés à la police de ces lieux : il y avoit sous eux plusieurs autres minis- 
tres subalternes qui avoient soin d’y maintenir l’ordre, malgré l'extrême 
liberté dont on y Jouissoit. Chez cette nation libre, il n’y avoit aucune 
distinction pour les places; le peuple et la noblesse, le magistrat et l'ar- 
tisan étoient confondus; chacun avoit le droit de choisir parmi les places 
vuides celle qui lui convenoit le mieux. Long-temps chaque sexe eut ses 
bains particuliers; ce ne fut que sous quelques empereurs corrompus 
que l’on eut l’indécence de confondre les hommes avec les femmes. 
Agrippine, mere de Néron, pour prévenir les inconvénients qui résul- 
toient de ce mélange, fit ouvrir un bain uniquement destiné aux fem- 
mes, et fit défendre aux hommes d’en approcher. Cet exemple fut imité 
par quelques autres dames romaines. Adrien, ayant appris que malgré 
ces précautions il s’y introduisoit bien des désordres, défendit sous les 
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peines les plus rigoureuses aux deux sexes de se baigner ensemble. 

La police romaine avoit désigné l’heure à laquelle on pouvoit entrer 
dans le bain : c’étoit, selon Pline, à la huitieme heure du jour en été, 
et à la neuvieme en hiver. L'empereur Adrien défendit expressément 
que l’on se mit publiquement au bain avant la huitieme heure. La plu- 
part des Romains ne se baignoïent qu'une fois par jour; mais on voyoit 
certains désœuvrés qui y retournoient jusqu’à sept fois. Galien assure 
qu'un philosophe nommé Primigene étoit attaqué de la fievre le jour 
qu’il négligeoit de prendre le bain. Les Romains étoient tout aussi Ja- 
loux de leurs bains que de leurs spectacles; et dans un temps où l’usage 
du linge n’étoit pas connu, les uns étoient beaucoup plus nécessaires 
que les autres. Les empereurs se prèterent à cet égard au besoin de la 
nalion qu'ils gouvernoient : la plupart de ces princes s’empresserent à 
bâtir des bains publics plus vastes et plus magnifiques les uns que les 
autres ; tels furent ceux d'Auguste, de Néron, de Titus, de Trajan, de 
Commode, de Sévere, d’Antonin, de Caracalla, de Dioclétien et de 
Constantin. Les thermes de Caracalla et de Dioclétien surpasserent tous 
les autres par leur étendue : on ne peut voir les ruines de ceux de Cara- 
calla sans être surpris de l’immensité qu'avoit ce bâtiment: mais iln’yen 
eut pas de plus somptueux, de plus chargé d’ornements et d’incrusta- 
tions, ni qui fit plus d'honneur à un prince, que les thermes de Dio- 
clétien; une seule salle de cet édifice fait aujourd’hui l'église des Char- 
treux à Rome; l’une des loges du portail fait l’église des Feuillants. 

FIGURE XLIL 

LA position de cette figure sur une tige de fleur nous porte à croire 
qu’elle représente une danseuse habile, dont l'artiste n’a pu mieux 
peindre la légèreté qu’en la faisant soutenir sur un foible roseau qui ne 
paroît pas même courber sous le poids. C’est ainsi que Virgile repré- 
sente Camille planant sur les campagnes avec une telle légèreté, qu'elle 
ne fait pas fléchir les épis sous ses pas. D’autres antiquaires que nous 
avons consultés sur cette figure, ont cru que, sans avoir recours à l'al- 
légorie, on pouvoit prendre cette jeune personne pour une déesse ; le 
bandeau dont sa tête est couronnée, sa nudité, sa position sur une fleur, 
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sont autant de caracteres qui, selon eux, désignent Flore, déesse des 
fleurs. Quoi qu’il en soit de cette discussion dont le lecteur pourroit être 
le juge, on sait que chez les Romains Flore étoit la même que la nym: 
phe Chloris des Grecs, 

CuLonis ERAM, quæ FLora vocor , dit Ovide. Le même poëte 
raconte que la beauté de cette déesse lui ayant attiré les regards de 
Zéphyre, elle en fut aussitôt aimée, et qu'ayant voulu éviter ses pour: 
suites, Zéphyre, plus léger qu'elle, l’enleva et en fit son épouse. I] lui 
donna pour douaire l'empire de toutes les fleurs, et il la fit jouir d’un 
printemps perpétuel. 

Lactance prétend que Flore étoit originairement une femme débau- 
chée, la même que Laurentia, qui, ayant amassé des richesses immen: 
ses, les laissa par testament au peuple romain, qui, par reconnoissance ; 
institua une fête annuelle en son honneur : mais Varron, plus instruit 
que le compilateur Lactance dans les antiquités romaines, nous apprend 
que le culte de Flore étoit établi chez les Sabins long-temps avant la 
fondation de Rome, et que Tatius, collegue de Romulus, adopta cette 
divinité, et lui consacra un temple dans la ville de Rome. L'abrévia. 
teur de Trogue Pompée, Justin, assure que les Phocéens qui bâtirent 
Marseille honoroient la même déesse, et célébroient des jeux à son 
honneur du temps de Commanus, roi des Ségobrigiens, c’est-à-dire 
quelque temps après la fondation de Rome. | 

Ce qui ne nous permet pas d’embrasser l’opinion dé ceux qui croient 
voir ici la déesse des fleurs, c’est que nous ne connoissons aucun monur 
ment ancien où l'artiste ait représenté Flore dans la position où on la 
voit ici. Elle est communément représentée la tête couronnée de fleurs, 
tenant dans ses mains ou des guirlandes ou une corne d’abondance 
pleine de fleurs de toute espece. Quelques anciens monuments la re 
présentent accompagnée de Zéphyre son époux : c’est ainsi qué l'a dé- 
peinte l’un des plus agréables poëtes de notre siecle, dans sa description 
du matin: 

Sur un lit de roses 
Fraîchement écloses 
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Flore du grand jour 
‘Attend le retour. 
Le jeune Zéphyre 
À ses pieds soupire; 
Et le dieu badin, 
Volant autour d'elle, 
Du bout de son aile 
Découvre son sein. 


FIGURE XLIII. 


LE tambour de basque que tient cette figure de la main droite, ne 
nous permet pas de douter que ce ne soit une danseuse dont l'artiste a 
voulu caractériser la légèreté en la plaçant sur une fleur : cependant les 
mêmes antiquaires qui ont donné le nom de Flore à la précédente, 
croient voir ici une Pomone. Cette divinité romaine, inconnue aux 
Grecs, présidoit à la culture des jardins et des arbres fruitiers : c’étoit, 
selon Ovide, l'une des nymphes hamadryades, très habile dans l’art 
d’orner et de cultiver les vergers : elle n’aimoit point la chasse, et ne se 
plaisoit qu’à tailler les arbres; de là vient qu’au lieu d’un javelot on ne 
Jui voyoit à la main qu'une serpette. Les Satyres, les Pans, Sylvain, 
Priape, firent de vains efforts pour la séduire. Vertumne, plus cons- 
tant, fut aussi plus heureux. Chaque jour ce dieu prenoit une forme nov- 
velle pour avoir occasion de la voir : changé en vieille, 1l parvint à l’en- 
tretenir et à l’alarmer sur la haine qu’elle témoignoit pour l'amour et 
le mariage ; il lui raconta tant d'aventures funestes à celles qui s’étoient 
refusées à la tendresse, qu’enfin il réussit à la rendre sensible en faveur 
d’un amant qui l’adoroit : il reprit alors sa premiere figure, et il lui dit 
que l’amant dont il l’avoit entretenue n’étoit autre que luimême. Po- 
mone, vaincue par cette innocente supercherie, consentit d'autant plus 
volontiers à l’épouser, qu’il étoit aussi beau qu’il s’étoit montré amour 
reux. Cette déesse eut à Rome un temple, et un prêtre qui lui offroit 
des sacrifices pour la conservation des fruits. Nous ne connoissons au- 
cun monument où cette déesse paroisse, comme ici, sur une fleur : on 
la représentoit communément assise sur une grande corbeille pleine de 
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fleurs et de fruits, tenant un rameau d’une main et quelques pommes 
de l’autre. Cette attitude étoit, en effet, beaucoup plus analogue aux 
fonctions que la mythologie lui attribuoit. 

FIGURE XLIV. 

Les traits de cette figure, sa physionomie noble, son port majestueux, 
l'arc et la fleche dont elle est armée, tout cela désigne assez Apollon. 
Ce dieu, disent les mythologues, étoit fils de Jupiter et de Latone; il na- 
quit à Délos, isle de la mer Égée, que Neptune d’un coup de trident 
avoit fait sortir du fond des eaux pour donner un asyle à Latone, que la 
jalousie de Junon poursuivoit en tous lieux. Son enfance fut aussi courte 
que celle de Jupiter son pere: à peine eut-il vu le jouravec Diane sa sœur 
jumelle, qu’il devint homme et le plus beau de son siecle. Il est peu de 
divinités sur lesquelles la mythologie ait publié autant de merveilles que 
sur Apollon. Les poëtes lui font honneur de l'invention de la poésie, 
de la musique, de l’éloquence, de la médecine. Personne, selon eux, 
n’excelloit comme lui à tirer de l'arc, ne possédoit mieux la connois- 
sance de l'avenir, ne manioit la lyre avec plus d’habileté : il étoit le con- 
ducteur des muses, l’oracle des poëtes et des musiciens, le protecteur 
et le dieu de tous les arts. À tant de perfections il joignoit la beauté, 
les graces, une fraicheur toujours soutenue, le talent de charmer les 
hommes et les dieux autant par la douce éloquence de ses paroles que 
par les accords harmonieux de sa lyre. Apollon profita de son adresse 
extrême à tirer de l’arc pour combattre le serpent Python, qui occasion- 
noit par-tout les plus grands ravages : il le vainquit, le tua, et par sa 
mort il délivra Latone des persécutions qu’elle en éprouvoit. Pour ven- 
ger les insultes de Niobé, fille de Tantale et femme d'Amphion, roi de 
Thebes, Apollon et Diane poursuivirent les enfants nombreux de cette 
princesse, et les firent tous mourir à coups de fleches. Ce fut aussi sous 
les traits lancés ou dirigés par la main d’Apollon que la plus grande 
partie des guerriers grecs ou dardaniens perdirent la vie au siege de 
Troie. Comme ses fleches ne portoient jamais à faux, il étoit censé di- 
riger celles qui donnoient la mort. Homere attribue à ce dieu et à Diane 
sa sœur presque toutes les morts subites et prématurées : ce poëte met 
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celles des femmes sur le compte de la déesse, et celles des homines sur 
celui d’Apollon. L'adresse de ce dieu à tirer de l'arc lui fut très funeste, 
lorsque, pour venger la mort de son fils Esculape, que Jupiter avoit 
foudroyé, il tua les cyclopes qui avoient forgé la foudre. Irrité de son 
audace, le maître des dieux crut devoir le priver pour quelque temps 
des honneurs de la divinité; il le bannit même du ciel, l’exila dans la 
Thessalie, et le condamna à servir Admete, roi de Pheres , qui lui confia 
l'administration de ses troupeaux. | 

Les mythologues modernes attribuent communément à Apollon l’in- 
vention de la lyre; Homere et tous les anciens mythologues se réunis- 
sent pour en faire honneur à Mercure, d’après une ancienne tradition 
que voici. On raconte que ce dieu vola, le jour même qu’il naquit, les 
bœufs et le carquois du fils de Latone, qui dès lors devint son ennemi: 
dans la suite Mercure les lui rendit, et pour se réconcilier avec Jui, 1l 
crut devoir lui faire un don de la lyre qu’il avoit inventée. 

Pénétré de reconnoissance, Apollon lui fit présent d’une verge d’or 
dont il se servoit pour conduire les troupeaux : cette verge, à laquelle 
on donna depuis le nom de caducée, avoit la vertu de réunir les amis 
brouillés, et d’appaiser les querelles de ceux que l’on en touchoit, ou 
entre lesquels on la plaçoit. Mercure ayant voulu en faire une épreuve, 
la jetta entre deux serpents qui se battoient; on les vit aussitôt devenir 
amis, et c’est en mémoire de cette aventure que l’on orna sa baguette 
de deux serpents. 

Muni de cette lyre, Apollon y ajouta plusieurs cordes, et perfec- 
tionna si bien cet instrument, qu’il en tira les sons les plus agréables. 
Pan, le dieu des forêts et des montagnes, ne laissa pas de soutenir que 
sa flûte devoit être préférée; il osa même défier Apollon dans le com- 
bat du chant. Le défi fut accepté; Tmole, roi de Lydie, et Midas, roi 
de Phrygie, furent pris pour arbitres. Le premier ayant adjugé la victoire 
à Apollon, et le second au dieu Pan, Apollon crut devoir punir Midas 
de son mauvais goût, et pour cet eflet il lui fit croître les oreilles de la 
longueur et de la forme de celles d’un âne. Marsyas, autre joueur de 
flûte, fut encore plus malheureux que Midas; car ayant osé défier Apol- 
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lon d’intéresser autant par sa lyre que lui par sa flûte, et ayant été vain 
cu, ce dieu irrité le fit écorcher tout vif 
FIGURE XL. 

APOLLON presque nud, tenant de la main gauche une lyre, et 
élevant le doigt de la main droite vers le ciel pour désigner sa céleste 
origine: cette divinité paroît ici à la fleur de l’âge; et fût-elle privée de 
cet instrument de musique, symbole ordinaire du fils de Latone, on la 
reconnoîtroit à sa physionomie douce, à ses cheveux blonds, à la frat- 
cheur de son teint. La lyre de ce dieu de la poésie a ici six cordes: ce- 
pendant la plupart des monuments lui en donnent sept, soit parcequ'il 
naquit, selon Callimaque, à la septieme douleur, soit qu’il vit le jour au 
septieme mois. On voit au cabinet d'Herculanum un Apollon dont la 
lyre a onze cordes. La passion que les Grecs avoient pour la musique 
les avoit déterminés à placer son origine dans le ciel : cette passion fut 
dans tous les temps celle des orientaux, dont l'oreille -paroït naturelle. 
ment faite pour l’harmonie : ces peuples l’aiment dès qu’ils peuvent l'en 
tendre. On ne voit encore ni Grecs ni Turcs, quelle que soit leur profes- 
sion, qui ne s'arrêtent pour entendre une belle voix ou pour écouter 
les amoureux accents du rossignol : aussi dans leur musique la division 
des tons étant beaucoup plus étendue que la nôtre, leur fournit des ex. 
pressions que nous n'avons pas, et qui dans le genre tendre font le plus 
grand effet; leurs airs de sentiment, leurs chants de douleur pénetrent 
jusqu’au fond de l’ame, et ÿ causent l'émotion la plus douce, la plus 
agréable, et à laquelle le cœur le plus barbare ne peut résister. Nous en 
citerous deux exemples frappants, rapportés par le prince Cantimir 
dans son histoire des Turcs. 

Émir-Gium-Khan, parmi les Perses, fut amené captif à Constanti- 
nople. Son talent pour la musique lui concilia la faveur du sultan Amu- 
rat IV; il devint le compagnon de ses plaisirs. Il avoit une belle maison 
sur le canal de la mer noire, où l’empereur alloit souvent le voir pour 
s'enfermer et boire du vin en liberté avec lui. Un jour qu'Amurat y 
étoit, s’enivrant à son ordinaire, un Grec, homme distingué dans sa na- 
tion, passa en bateau devant le palais, sans savoir que le sultan y fût, 
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et chanta un air persan avec une grace et une mélodie extraordinaires. 
Émir-Gium ouvrit la fenêtre avec empressement, et aussitôt le musicien 
se tut; mais le favori lui fit de si vives instances pour l’engager à conti- 
nuer, que le Grec ne put se dispenser de lui donner cette satisfaction. 
Lorsqu'il eut achevé de chanter, Émir-Gium vint à lui, et lui demanda 
qui il étoit: Je suis Grec, dit-il, sujet d’Amurat. Le favori lui baisa aus- 
sitôt les mains par trois fois, et le congédia avec un présent honnête. 
Étant rentré pour rejoindre le sultan: « Seigneur, lui dit-il, les Grecs 
« qui sont soumis à votre puissance ont été autrefois les maîtres de ce 
« pays-ci; celui que je viens de voir n'a convaincu qu’ils en étoient di- 
« gnes. L'histoire rend témoignage à leurs vertus; mais je n’avois encore 
« rencontré personne de cette nation qui soutint la réputation qu'ils 
« ont autrefois acquise : s’ils ressemblent tous à celui que le hasard m'a 
« présenté, il faut avouer qu’ils méritoient de commander à cetempire. 
« Je crois pouvoir le disputer en fait de musique au plus habile de ce 
« pays, je m’estimerois cependant heureux d’être le disciple de ce 
« Grec ». 

Un autre trait, conservé par le prince Cantimir dans l’histoire du 
même sultan, va nous faire connoître quel est le pouvoir de la musique 
sur les ames les plus farouches etles plus sanguinaires. Amurat, ce prince 
plus cruel encore que crapuleux, ayant assiégé et pris Bagdad, donna 
ordre d'égorger trente mille Persans qui avoient mis bas les armes. Dans 
le nombre de ces malheureuses victimes de la férocité de ce monstre, il 
se trouva un musicien qui supplia l'officier turc de suspendre pour un 
moment son exécution, de lui permettre de parler au sultan. Conduit 
aussitôt en présence d'Amurat, le musicien s'exprima ainsi: 

« Très magnifique empereur, ne souffrez pas qu’un art aussi sublime 
« que l’est la musique périsse aujourd’hui avec Schaheuli. Je ne regreite 
« pas la vie pour la vie même ; mais je desirerois vivre encore quelques 


(1) 1 fant avoner que le favori d'Amurat portoit l'enthousiasme de la musique jusqu’à l'excès, ou 
qu'il ignoroit entièrement l’art de commander aux nations, Un peuple qui n’auroit d'autre mérite que 
de cultiver la musique avec succès, loin de mériter de porter le sceptre, ne pourroit se dispenser de 


le voir échapper de ses mains à la premiere attaque qu'il éprouveroit. Rarement les peuples belli- 
queux se livrerent à la musique. 
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& instants pour l’amour de la musique, dont je n’ai pu encore atteindre 
« toutes les profondeurs. Laissez-moi, grand prince, travailler à me per- 
« fectionner dans cet art divin; et si je suis assez heureux pour atteindre 
«au point où j'aspire, je me croirai mieux partagé que si la divinité 
« m'eût mis en possession de votre empire ». On lui permit de donner 
un essai de ses talents: aussitôt, semblable au chantre d'Homere, il prit 
un psaltérion persan; et accompagnant cet instrument de sa voix, il joua 
d’un ton si tendre la prise de Bagdad et le triomphe d’Amurat, que ce 
prince fondit en larmes, et continua de se montrer attendri aussi long: 
temps que le musicien se fit entendre. L'empereur, à sa considération, 
ordonna non seulement que l’on sauvât la vie X'ceux qui n’étoient pas 
encore exécutés, mais, de plus, qu’on leur rendît la liberté. Amurat 
voulut retenir auprès de lui le musicien, dont il fit toujours le plus 
grand cas. 
FIGURE XELVL 

La couronne de laurier qui décore la tête de cette figure, le tambour 
de Basque qu’elle tient de sa main gauche, tandis qu’elle en joue de la 
droite, sa draperie, ses brodequins, sa ceinture flottante, la naïveté etla 
douceur de sa physionomie, tout nous porte à croire qu’elle représente 
une muse. Nous avons dit plus haut que rarement on représentoit les 
neuf sœurs sans une couronne de laurier: il paroît que, dans l’origine, 
cet ornement étoit le symbole, ou de la valeur, ou de la chasteté; dans 
la suite chacun en fit usage dans les différentes occasions d'éclat. Les 
Grecs se couronnoïent presque toujours dans les repas de cérémonie, 
et les fleurs dont ils se décoroient ainsi la tête servoient à désigner la 
joie qui devoit animer les convives. Cette décoration distinguoit aussi 
les amoureux, et chacun s’empressoit à attacher des couronnes à la 
porte de sa maîtresse. Lorsqu'ils avoient épousé la personne qui faisoit 
ainsi l’objet de leur tendresse, ou que les circonstances ne leur permet 
toient pas d'y atteindre, ilsrompoïient leurs couronnes,etles consacroient 
À la divinité : ainsi, dit M. Dacier ”, Horace ne se contente pas de dire 
que les amants de Lydie jettent leurs vieilles couronnes, mais il ajoute 
qu'ils les dédient à l’Hebre, compagnon de l'Hiver. 


(1) Remarques sur l'ode 25 du premier livre d'Horace. 
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M. Guys, qui a si bien réussi à comparer les mœurs des anciens Grecs 
à celles des modernes, assure que cet usage de se couronner de fleurs 
se conserve encore dans la patrie de Laïs et de Sapho. Les femmes, les 
jeunes filles sur-tout, mêlent à leur coëffure des feuilles naturelles dont 
elles se parent : les jeunes gens qui veulent se piquer de galanterie en 
font autant. Un Grec couronné de fleurs annonce ou l'amour dont 1l 
porte les livrées, ou la joie de la débauche d’un festin. Le premier mai 
de chaque année, ils couronnent de fleurs les portes de leurs maisons 
et de celles des personnes qu'ils aiment : ils vont chanter devant la maï- 
son de leurs belles, pour les attirer à la fenêtre; et cet usage, qui s’ob- 
serve dans quelques unes de nos provinces de France, se pratiquoit du 
temps d'Horace. 

FIGURE XLVIL 

Le voile enflé par le vent que cette figure tient de ses deux mains, 
et la légèreté de sa marche, désignent une danseuse. Une partie de ses 
cheveux est nouée sur le sommet de la tête, et ceux de derriere vien- 
nent flotter sur ses épaules. Sa ceinture, qui paroît n’avoir pour objet 
que d’assujettir ses vêtements, est soutenue par deux rubans qui se croï- 
sent sur la poitrine, et vont se perdre sur ses épaules. La position de 
ses pieds pourroit peut-être désigner l’espece de danse qu’elle exécute, 
aux yeux d’une personne plus éclairée que nous ne pouvons l'être sur 
les divers mouvements que faisoient les anciens en dansant. 

On sait que, dès la plus haute antiquité, la danse fut chez toutes les 
nations la passion favorite des jeunes gens des deux sexes. Les Grecs 
sur-tout, qui méloient les plaisirs aux opérations les plus graves et les 
plus sérieuses, se livroient sans aucun ménagement à cette sorte de di- 
vertissement. Hérodote rapporte une anecdote qui prouve jusqu’à quel 
point les jeunes gens les plus distingués s’oublioient en ces occasions. 
Clysthene, prince de Sicyone, avoit déclaré qu'il marieroit sa fille au 
plus vaillant des Grecs, et pour cela il fit inviter tous ceux qui pouvoient 
y prétendre, Flatté de ne pas se tromper dans son choix, il vouloit les 
garder chez lui quelque temps, les examiner, et fixer ensuite ses regards 
sur celui qui lui plairoit davantage. Deux Athéniens lui convenoient 
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mieux que les autres, et particulièrement Hypoclide, fils de isandre, 
qu’il estimoit pour son courage. Le jour où il devoit nommer son gen- 
dre étant venu, il donna un grand festin aux amants de sa fille. Après 
le repas on se mit à chanter, on but encore, on s’'échaufla ; Hypoclide 
ordonna aux musiciens de lui jouer une danse sérieuse, dont l’exécu- 
tion parut le rendre fort content de lui-même. Clysthene voyoit tout et 
ne disoit rien. Hypoclide s'étant un peu reposé, fit apporter une se- 
conde table, où il dansa d’abord à la spartiate, puis des danses athénien- 
nes ; enfin s'étant mis sur la table, la tête en bas, il dansa en ne s'ap- 
puyant que des mains. Clysthene, qui avoit déja pris de l’aversion pour 
le danseur, ne put se contenir alors, et lui dit : « Fils de Tisandre, tu as 
« dansé ton mariage ». Et il choisit Mépaclès, fils d'Alcméon. 

Chez les Grecs la danse faisoit partie de la gymnastique ; cetexercice 
étoit même en plusieurs cas ordonné par les médecins. Il faisoit une 
partie de la discipline militaire, et il étoit affecté à toutes les conditions. 
La danse venait toujours à la suite des festins, elle animoit toutes les 
fêtes ; les poëtes mêmes récitoient leurs vers en dansant. Platon, Aris- 
tote, Athénée, Xénophon, Plutarque, Lucien, tous les auteurs grecs 
que nous avons font quelque éloge de la danse. Anacréon, le pere des 
plaisirs, est, dans sa vieillesse, toujours prêt à danser. ÂAspasie, qui n’a- 
voit qu’à paroître pour animer tout de ses regards, fait danser Jusqu'au 
vieux Socrate. Aristide, malgré Platon, danse À une fête chez Denys, 
tyran de Syracuse. Scipion lAfricain , à leur exemple , fait exécuter 
chez lui une danse pleine de force et de mouvement. Enfin l'historien 
d'Épaminondas, Cornélius Népos, en représentant toutes les grandes 
qualités de ce héros, n’oublie pas son talent pour la musique et pour 
la danse. 

. Si les hommes se piquoient d’exceller dans cet art, il devenoit pour 
les femmes un mérite essentiel. Quand Hélene fut enlevée par Thésée 
et Pirithoüs, elle dansoit à une te de Diane. « La belle Polymele, dit 
« Homere, faisoit tout l’ornement d’une danse : le galant Mercure, 
« l'ayant vue danser à une fête de Diane, en devint éperdument amou- 
creux». Denys le géographe fait mention des danses que les femmes 
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grecques «le l'Asie mineure exécutoient sur les bords du Caystre. « Vous 
« y verrez, ditil, les femmes porter une ceinture d'or, danser en rond 
« avec un ordre admirable, lorsqu'elles célebrent la te de Bacchus et 
& qu’elles exécutent ses danses. Les jeunes filles les dansent aussi lége- 
« rement, et leurs robes flottent avec grace enflées par les vents qui se 
« jouent et murmurent autour d'elles. » 
Chez les anciens Grecs, la danse étoit l'expression figurée des mœurs 
et des actions des hommes. Voilà pourquoi Lucien veut qu’un danseur, 
ui doit être en même temps un bon pantomime, sache la fable et l’his- 
toire des dieux. Dans toutes les fêtes on chantoit les louanges de la divi- 
nité qui en étoit l'objet; et les danses, qui suivoient le chant, peignoient 
les principaux traits du héros divinisé. On dansoit le triomphe de Bac- 
chus, les noces de Vulcain et celles de Palès. Les jeunes filles brilloient 
sur-tout aux ÉÊtes d'Adonis; elles dansoient les amours de Diane et d’En: 
dymion, le jugement de Päris, l'enlevement d'Europe portée sur les flots 
par l'Amour. Ces danses étoient autant de tableaux mouvants où les 
gestes et les pas, les mouvements des bras et des jambes, toutes les in- 
flexions du corps exprimoient des situations et des faits intéressants. 
FIGURE XLVIII 
Cerre figure représente une danseuse jouant des castagnettes ; une 
draperie négligemment jettée sur les hanches et sur l’une des épaules 
couvre à peine ce que la pudeur ne permet pas d'exposer au grand jour. 
Une partie de ses cheveux blonds tombe de toute leur longueur sur 
ses épaules; le reste paroît être tressé sur la tête, et assujetti par un ban: 
deau. Les gestes de cette danseuse, ses mouvements, son maintien, 
tout chez elle est lasci£. Telles étoient les mœurs corrompues de ces 
femmes, qu’elles se dépouilloient souvent en public de leurs vêtements 
importuns, et provoquoient par leurs nudités les desirs licencieux des 
spectateurs : ces désordres scandaleux subsistoient encore sous les em- 
pereurs chrétiens. Procope, dans ses anecdotes, rapporte que la sœur 
de l’impératrice Théodora parut sur la scene devant tout un peuple 
assemblé, sans autre voile, sans autre habillement, qu'une étroite dra- 
perie qui lui cachoit à peine ce qui distingue les sexes : de là les vives 
(1) Guys, Lettre XII sur la Grece. 
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déclamations des peres de l’église contre les spectacles, alors l’école in. 
décente de la licence et du débordement. 
FIGURE MEZX 

La lyre que cette danseuse tient à la main, la position de ses pieds, 
et sa draperie enflée par le vent, ne peuvent laisser aucun doute sur le 
rôle qu’elle exécute : elle paroït danser, chanter, et jouer en même 
temps de son instrument; et ces trois rôles qu’elle remplit tout-à-la- 
fois la rendent extrêmement intéressante. Elle n’est d’ailleurs distinguée 
des danseuses dont nous venons de faire la description, que par le ban- 
deau disposé en forme de couronne qui lui environne la tête; ses pieds 
sont nuds, comme ceux de la précédente, et sa draperie est presque en- 
tièrement la même. 

FIGURE L. 

Nous avons cru appercevoir dans cette figure une vestale portant 
en main un plat destiné aux sacrifices. Une partie de sa blonde cheve- 
lure tombe sur ses épaules; le reste est proprement roulé le long de ses 
tempes. Sa tête est couronnée de roses vives, qui désignent la fraîcheur 
de la jeunesse : l’air modeste qui regne sur son visage, et la décence de 
sa draperie, conviennent parfaitement à une prêtresse de Vesta. La cein- 
ture dont elle est décorée désigne la virginité, dont les vestales étoient 
obligées de faire profession. On sait qu'autrefois la ceinture étoit le 
spribole de l'innocence, et qu'après la célébration des noces on là sus- 
pendoit dans le temple de Diane, d'où elle étoit enlevée par le nouvel 
époux, auquel elle appartenoit. Lorsque Léandre va célébrer en secret 
son hymen avec la jeune Héro, elle lui dit, en le recevant dans sa tour, 
les choses les plus tendres. Léandre alors, ajoute le poëte Musée, dé- 
tacha la ceinture de l’innocente Héro. Euripide, dans le récit de la mort 
d’Alceste, n'oublie pas cette intéressante ceinture. « Ensuite se jettant 
« sur son lit, elle le regarde, dit:il, en pleurant: Litnuptial, s’écrie-telle, 
« où J'ai quitté avec cet époux pour lequel je meurs ma ceinture de vir- 
« ginité ». Ainsi, dans les héroïdes d'Ovide, Phyllis se plaignant d’avoir 
été abusée par Démophoon, dit: « Hélas! sous quels auspices funestes 
« ma virginité lui fut immolée, et sa main trompeuse arracha ma cein- 
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«ture» | On sait que les vestales romaines étoient choisies par le grand 
pontife parmi vingt jeunes filles au-dessus de six ans et au-dessous de 
dix, de bonne famille, belles et bien faites, qu’on lui proposoit. La loi 
les obligeoit à servir la déesse Vesta pendant trente ans: les dix premieres 
années étoient consacrées à apprendre les cérémonies; pendant les dix 
secondes elles les exerçoient, et pendant les dix dernieres elles les ensei- 
gnoient aux autres. Ces trente ans expirés, elles avoient la permission 
de se marier. Les fonctions de ces prêtresses étoient principalement 
d'entretenir le feu sacré qui brûloit perpétuellement dans le temple de 
la déesse : celle qui avoit la mal-adresse de le laisser éteindre étoit fus- 
tigée par le grand pontife. La loi leur accordoit d’ailleurs de très grands 
privileses: elles avoient droit, par exemple ; de faire leurs testaments, 
quoiqu’elles fussent encore mineures; elles jouissoient de la pension 
assignée aux meres qui avoient trois enfants; elles avoient le droit de se 
faire précéder par un licteur, de délivrer un criminel qui se trouvoit par 
hasard à leur rencontre, de se faire porter dans un char, de porter des 
bandelettes et la robe prétexte; on ne pouvoit les obliger à jurer; la ré- 
publique leur fournissoit de gros revenus, tant en terre qu’en pensions: 
elles avoient une place distinguée aux jeux et aux spectacles. La con- 
fiance que lon avoit en leur intégrité faisoit que l’on déposoit souvent 
entre leurs mains les testaments, et sur-tout ceux des empereurs. Si quel- 
qu “une de ces vierges se laissoit corrompre, elle étoit condamnée par 
les pontifes à être enterrée vive : on punissoit le corrupteur en lui met- 
tant la tête entre les branches d’une fourche, et en le fouettant jusqu’à 
la mort. 
FIGURE LE 

Jupiter tenant de la main droite un foudre, et de la gauche un 
sceptre. Rarement on voit cette divinité debout, telle qu’elle se présente 
ici. Les anciens monuments le représentent communément sous la 
figure d’un homme majestueux, avec de la barbe, assis sur un trône 
d’or ou d'ivoire, tenant de la main droite un un qu'il est prêt à lan- 
cer, et de l’autre une victoire ou un sceptre de bois de cyprès, ayant à 
sés pieds un see éployé. La partie supérieure de son corps est nue, et 
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la partie inférieure couverte. Quelques anciens mythologues disent que 
le trône, par sa stabilité, marque la durée de l’empite de ce dieu; que 
la nudité de la partie supérieure de son corps montroit qu'il étoit visi- 
ble aux habitants des cieux, comme la partie inférieure couverte indi- 
quoit qu’il étoit caché aux habitants de ce bas monde. La foudre annon 
çoit sa puissance sur les dieux mêmes; le sceptre de bois de cyprès qui 
ne pourrit jamais, sa royauté et l’éternité de son empire ; la victoire, 
qu'il est toujours victorieux. L’aigle rappelloit l'instant où le roi des 
oiseaux lui avoit mis la foudre à la main dans le combat contre les 
géants, ou marquoit, selon d’autres, qu’il étoit maître des dieux et des 
hommes, comme l'aigle est le chef de tous les volatiles. 

D'ailleurs chaque nation avoit sa maniere particuliere de le repré- 
senter. Les habitants de l’isle de Crete, par exemple, le fguroient sans 
oreilles; les Spartiates lui en donnoient quatre ; les Libyens plaçoient 
deux cornes de belier sur sa tête. La plupart des antiquaires prétendent 
que l’on distinguoit Jupiter Capitolin par le bandeau royal, ou le dia- 
dème, qu’il porte quelquefois ; cependant sur les médailles consulaires 
où il est nommé Capirorrinus, on ne lui voit pas le bandeau royal. 
Quelques médailles grecques le représentent avec trois yeux: peut-être 
vouloit-on marquer par cet emblème la connoissance de ce dieu sur ce 
qui se passe au ciel, sur la terre, et dans les enfers ; peutêtre aussi avoit. 
on intention de désigner la connoissance du passé, du présent et de 
l'avenir. 

FIGURE Lit. 

Uxe jeune fille tenant de la main gauche un bâton augural, et de 
l’autre soutenant une corbeille de fruits qu’elle porte sur la tête, s’a- 
vance vers un fleuve ; à son côté estun jeune homme nud‘, la tête cou- 
ronnée de feuilles de laurier, qui marche avec elle en la pressant entre 
ses bras. Le fleuve est désigné par un vieillard vénérable, à moitié cou- 
ché, le coude appuyé sur une urne, la tête couronnée de roseaux, et 

(1) Bellori prend le jeune homme pour un satyre; mais je n'y vois rien qui Je caractérise ainsi. 


Au surplus, cet antiquaire avoue bonnement qu'il ignore le rôle que pourroit jouer ici un satyre, 
Quapropter, dit-il, peritioribus vel felicioribus viris eruditis hoc divinandum relinquo. 
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tenant de la main droite une rame. C’est ainsi que se présente le Da- 
nube au revers de deux médailles de Trajan; c’est ainsi que Virgile 
dépeint le Tibre, et Ovide l'Achéloüs. 

Les couronnes qui décorent les deux principales figures de ce tableau 
nous portent à croire qu’étant sur le point de célébrer leur hymen, elles 
vont offrir leurs présents champêtres à la divinité du fleuve. Les colon- 
nes que l’on apperçoit dans le lointain, à côté du rocher baigné par le 
fleuve, paroiïssent indiquer les restes d’un temple antique où les deux 
faturs époux vont porter leur offrande. On sait qu’il y avoit chez les 
Grecs une fête célebre, que l’on appelloit Canéphories; toutes les filles 
nubiles offroient alors à Minerve des corbeilles pleines de fleurs, ou de 
pelts paniers chargés d'ouvrages faits à l'aiguille. Lorsque dans le cou- 
rant de l’année une jeune personne se marioit sans avoir pu célébrer 
cette fête, la loi vouloit qu’elle fit son offrande à Minerve la veille de 
ses noces. Dans toutes les cérémonies religieuses qui avoient pour objet 
Bacchus, Cérès ou Minerve, on portoit des corbeilles d’or remplies des 
prémices des champs, des fleurs, des branches de myrte. C’étoient de 
jeunes filles qui portoient ces corbeilles ; on les appelloit caNÉPHoREs: 
elles ouvroient la marche dans les processions solemnelles, et étoient 
suivies des prêtresses et du chœur; elles étoient ordinairement deux, et 
dansoiïent en marchant. 

FIGURE Liik 

CETTE planche est incontestablement l’une des plus intéressantes de 
notre collection. Un jeune homme nud, dont les muscles bien tendus 
caractérisent la force de la jeunesse, se tient debout devant un autel, sou- 
tenant de la main droite une couronne posée sur sa tête, et de la gauche 
un roseau orné d’un nœud de rubans; à côté de lui est son bouclier, 
signe de sa profession : vis-à-vis est, à demi drapée, une femme assise sur 
un rocher, la tête couronnée de roses, et tenant de la main droite une 
couronne de laurier ; derriere elle est une esclave tenant entre ses bras 
un enfant. On pourroit donner plusieurs explications de cette composi- 
tion; mais la plus vraisemblable est qu’elle représente le sacrifice que 
font Thésée et Ariadne avant de célébrer leur hymen. On sait que 
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Thésée, prince athénien, jaloux de se rendre utile à sa patrie, résolut 
de la délivrer du tribut honteux qu’elle payoit à Minos IL, roi de Crete ; 
il voulut être du nombre des sept jeunes gens que l’on envoyoit annuel- 
lement à ce prince, qui les livroit à la fureur du minotaure. Avant de 
parür, il s’efforça de se rendre la divinité favorable par différents sa- 
crifices; en arrivant, il se fit connoître d’Ariadne, fille de Minos, et il 
eut le talent de s’insinuer dans les bonnes graces de cette princesse. 
I lui promit de l’épouser, s’il avoit le bonheur de sortir victorieux du 
labyrinthe dans lequel il devoit être renfermé. Ariadne lui en donna les 
moyens en lui donnant un long fil propre à le guider dans les détours, 
et elle lui promit d’aller la nuit suivante lui ouvrir la porte de cette vaste 
prison. Thésée combattit avec succès, et tua le monstre. Aidé du El, il 
revint alors sur ses pas, suivi des sept filles et des sept jeunes gens que 
l'on avoit renfermés avec lui : il s’embarqua ensuite avec eux et avec la 
jeune Ariadne, qu’il épousa dans la route. Il paroît que l'amour n’avoit 
pas présidé à cet hymen; arrivé dans l'ile de Naxos, l'ingrat Thésée y 
déposa Âriadne, et la laissa gémir seule sur son malheureux sort. 


0 
ARTICLE IV. 


NOCE ALDOBRANDINE. 


FIGURE LiV. 


Carre planche, l’un des plus beaux et des plus riches morceaux de: 
l'antiquité, est composée de dix figures d’environ deux palmes de hau- 
teur. Cette peinture fut trouvée à Rome, sous le pontificat de Clé- 
ment VII, près sainte Marie majeure, dans l'emplacement où furent 
autrefois les jardins de Mécene. Le cardinal Aldobrandin la jugeant 
digne de fixer l'attention des amateurs, ce prélat en décora un cabinet 
qu'il fit construire exprès pour l'y placer: c’est de là qu’elle acquit le 
nom qu’elle porte. 

Ce morceau antique représente les noces de Thétis et de Pélée : la 
composition en est noble, les figures en sont majestueuses et parfaite- 
ment caractérisées ; les formes en sont simples et gracieuses : tout y est 
à sa place, sans la moindre confusion, de maniere que l’on distingue 
sans peine les principales cérémonies que les Romains employoient dans 
leurs mariages. On voit la jeune épouse assise, la tête voilée du FLam- 
MEuM, montrant dans son maintien un air modeste et triste, assez con- 
venable à une vierge qui, séparée du sein maternel, va être imtiée aux 
mysteres de l'amour; elle écoute attentivement, et les yeux baissés, la 
PRONUBA, qui, couronnée de myrte, semble la consoler et l’encoura- 
ger: cette derniere est vêtue avec moins de modestie que la nouvelle 
épouse, qui est habillée avec beaucoup de noblesse. 

Le jeune époux, couronné de lierre, est assis au pied du lit nuptial, 
et paroît attentif à ce qu’elles disent. D'un côté trois filles, dont une 
tient un strigile, sont occupées à préparer les draps et l’eau tiede; de 
l’autre, une femme paroïît faire des libations sur un trépied , devant 
lequel sont deux muses, dont l’une chante l’épithalame, et l’autre, cou- 
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45 
ronnée de fleurs, l'accompagne sur la lyre. Le jeune homme sans barbe, 
qui paroît ici appuye sur le fût d’une colonne, étoit vraisemblablement 
le Camille de la cérémonie. 

On sait que Thétis étoit fille de Nérée et de Doris. La beauté de cette 
nymphe lui attira plusieurs amants: Neptune et Ju piter se la disputerent; 
mais ces deux immortels ayant appris du Destin qu’elle enfanteroitun fils 
dont la gloire effaceroit celle de son pere, ils céderent leurs prétentions 
à Pélée, fils d'Eaque. Pour se soustraire aux poursuites de ce nouvel 
amant, Thétis prenoit toutes sortes de formes ; elle se changeoït tantôt 
en flamme, tantôt en eau, et tantôt en animal sauvage : mais Pélée l’ayant 
trouvée endormie, ce prince l’enchaîna si bien, par les conseils du cen- 
taure Chiron, que, s’avouant vaincue, elle consentit à l’'épouser. Les noces 
se célébrerent sur le mont Pélion, avec une magnificence dont on n’a- 
voit pas d'exemple : tous les dieux et toutes les déesses y assisterent; il 
n'y eut que la Discorde, qui, n’y ayant pas été invitée, trouva le moyen 
de se venger de ce mépris, en jettant au milieu des déesses une pomme 
d’or, avec ces mots, A LA PLUS BELLE. 

On sait que cette espiéglerie occasionna la guerre de Troie, et fit 
couler des ruisseaux de sang dans la Grece. 

Pour mieux faire comprendre les fonctions que remplissent les divers 
personnages qui forment ce tableau, il est essentiel de développer les 
principaux usages qui s'observoient chez les Romains dans la célébra- 
tion des noces : on couronnoit d’abord la future épouse avec de la ver- 
veine qu’elle avoit arrachée elle-même, et on la ceignoit d'une ceinture 
de laine; puis on la revêtoit d’une robe flottante, telle, disoit-on, que 
celle qui fut autrefois tissue par Tanaquil, reine de Rome; on lui cou- 
vroit ensuite la tête d’un voile pour ménager sa pudeur; on l’arrachoit 
ainsi parée des bras de sa mere, ou de sa plus proche parente afin qu'elle 
ne parût pas courir elle-même à la perte de sa virginité. Le soir, elle étoit 
conduite à la maison de son époux par trois jeunes garçons dont le 
pere et la mere étoient encore vivants : on Les Ronnie paranymphes, 
parcequ’ils étoient chargés d'accompagner l'épouse ; l’un des trois pré- 
cédoit la marche, ayant à la main une torche de pin, et les deux autres 
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soutenoient la nouvelle mariée, après laquelle on portoit une que- 
nouille, garnie de laine à filer, avec un fuseau : ce symbole désignoit le 
genre d'ouvrage qui faisoit l’objet de l'occupation des dames romaines. 
Suétone nous apprend, dans la vie d’Auguste, que ce prince portoit 
des robes filées par sa femme, sa sœur, sa fille et ses petites filles. La 
nouvelle épouse étoit aussi accompagnée de ses parents, de ses voisins 
et de ses amis, dont chacun portoit un présent. Un jeune homme sans 
barbe, que l’on appelloit Camille, portoit, dans un vase couvert, des 
osselets et divers autres joujoux propres à amuser les enfants. La porte 
de la maison du nouvel époux étoit ornée de tapisseries et de fleurs: 
lorsque l'épouse y étoit arrivée, on lui demandoit qui elle étoit, et elle 
répondoit en parlant à son époux: « Où vous serez Caïus je serai Caïa »; 
c'està-dire, où vous serez maître et pere de famille je serai maitresse et 
mere de famille. Toutes répondoient par la même formule, et l'usage 
ne leur permettoit pas de prononcer leur propre nom. La porte étoit 
ornée, par les mains de l'époux, de bandes de laine frottées d'huile, ou 
de graisse de porc ou de loup. On sait que la mariée évitoit avec grand 
soin de toucher au seuil de la porte; on l’enlevoit rapidement par-des- 
sus, soit pour qu’il parût qu’elle entroit malgré elle, soit peutêtre parce- 
qu’il ne convenoit pas que le seuil, consacré à Vesta, déesse des vierges, 
fût foulé aux pieds par une fille qui alloit cesser de l’être. 

Lorsqu'elle étoit entrée dans la maison, on lui en présentoit les clef, 
afin de lui indiquer le soin qu’elle devoit prendre du ménage. On lui 
donnoit aussi de l’eau et du feu, usage né vraisemblablement de l'opinion 
où étoient les Romains, que tout étoit engendré de ces deux éléments: 
cette eau servoit à laver les pieds des deux nouveaux époux. Après cette 
cérémonie, le mari donnoit le souper de noces à la nouvelle mariée et 
à tous ceux qui l’accompagnoient, comme l'épouse ou ses parents 
l’avoient donné le jour des fiançailles. Pendant le repas, on faisoit exé- 
cuter par des musiciens différents airs, et l’on chantoit des hymnes à 
l'honneur de l’hyménée : peu de temps après, le mari jettoit des noix 
aux petits enfants, pour marquer qu’il quittoit la bagatelle pour se livrer 
aux occupations sérieuses du ménage; et, de son côté, l'épouse consa- 
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croit à Vénus les poupées qu’elle avoit eues étant fille. Les jeunes gens 
chantoient à l'honneur des deux mariés des vers obscenes et lascif , 
pour dissiper, dit-on, les charmes des enchanteurs. 

Enfin la nouvelle mariée étoit mise au lit par une autre femme, appel. 
lée PRoNUzA : ce litétoit placé vis-à-vis la porte. Lorsque tous les amis s’en 
alloient, on leur faisoit quelques petits présents. Le lendemain des noces 
on recommençoit le festin chez le nouveau marié; les amis et les parents 
envoyoient des présents à la mariée, et le mari leur en faisoit À son tour. 
Enfin la nouvelle épouse faisoit un sacrifice dans la maison de son mari, 
pour commencer à agir avec la liberté qui convient à une femme. 


FIN. 


